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CAPEFIGUE. 



AVERTISSEMENT. 



JL^ouvRAGE que fo&e aujourd'hui au 
public» a été accueilli avec indulgence par 
l'Institut de France. 

La question que l'Académie des inscrip-« 
fions avait présentée, était celle-ci : Examiner g 
d'après les monumens historiques, et principale^ 
ment iH après les monumens du nord, quelles ont- 
été les causes des nombreuses émigrations des 
peuples connus sous le nom général de Normands 
dans le moyen âge, et tracer ï histoire abrégée de 
leurs incursions et de leurs établissemens dans 
toute retendue de f ancienne Gaule. 

Je ne me suis point borné à traiter cette 
question ; j'ai pensé que mon travail serait 
plus complet et plus intéressant, si j'ajoutais 
à ces recherches le tableau des effets que les 
établissemens des hommes du nord ont pjcor 
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dults sûr la langue Ja littérature, les mœurs^ 
les institutions nationales et sur le système 
politique de FEurope. L'histoire du passé 
n'a d'utilité vériuble que > lorsqu'on la lie 
avec les choses qui existent encore; et un 
événement dont on ne suivrait pas l'influence 

MT l'état présent des sociétés, n'offrirait que 
bien peu d'intérêt à la postérité éclairée^ 
C'est ce qui m'a porté à ajouter un nouveau 
chapkre à ceux qui composaient l'ouvrage 
tel qu'il a été présenté à l'Institut. 

Le plan que j'ai suivi m'a été tracé par la 
nature des choses. J'ai du d'abord rechercher 
les causes de l'événement que j'avais à dé- 
crire. Ces causes étaient générales ou acci* 
dentelles : j'ai consacré deux chapitres à les 
indiquer. Il fallait tracer ensuite l'histoire 
des invasions des Normande dans les Gaules. 
Ces invasions se sont étendues sur toute la 
surface de ce vaste pays : devais-je les réunir 
dans un seul tableau ? devaîs-je les suivre 
dans chacune des grandes divisions dont les^ 
Gaules étaient formées î J'ai préféré ce der- 
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nier parti » qui m'a offert I>eaucoup d'avan* 
tages pour la clarté et fa précision. Restait 
enfin une dernière tâche : c'était de découvk 
les effets positifs des établissemens des hom- 
mes dû nord sur l'état actuel des sociétés. 
J'y ai consacré un dernier chapitre : ii forme 
un grand tableau , qui ne sera pas ^ je le crois ^ 
dépourvu d'intârét. 

Je n'ai pas besoin d'indiquer les difficultés 
qui ont environné mon travail : je ne parle 
pas de celles qui me sont particulières, telles 
que mon jeiine âge» mon peu de savoir, &c. ; 
je ne veux parler ici que des difficultés réelles 
qui auraient arrêté des hommes plus habiles 
que moi dans l'étude des monumens histo^ 
riques. 

La première partie de mon travail exigeait 
une connaissance approfondie des monumens 
de la Scandinavie, dans lesquels les critiques 
les plus exercés peuvent si facilement s'éga- 
rer ; la seconde offi*ait une difficulté plus 
grande à vaincre , la monotonie. Tous ceux 
qui ont étudié les chroniques du moyen âge , 
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savent combien elles sont laconiques et uni* 
formes sur les invasions des Normands : 
les Danois ont été telle part, ont brûlé telles 
églises ;\o\\ktovX ce qu elles nous apprennent^ 
ce qu'elles répètent à chaque page. La der- 
nière partie de mon travail , plus intéressante 
sans doute,, demandait aussi des recherches 
immenses , des comparabons multipliées ; 
qui ne peuvent ètxe bien faites que par un 
esprit toujours en garde contre les entraîne^ 
mens inévitables du sujet. 

Voilà quelles étaient les difficultés de la ma^ 
tière ; je les ai indiquées , pour faire excuser 
quelques-unes des imperfec^ons de moa 
livre. 
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INTRODUCTION, 



L'histoire ne nous parle d*aucun événement 
qui ait causé de plus grandes » de plus subites révo- 
lutions en Europe, que les invasions des peuples du 
nord : de nouvelles sociétés , un esprit nouveau , se 
sont formés au milieu de la confusion générale qu'eOes 
occasionnaient ; et FEurope méridionale leur doit tout 
ce qu'elle a de liberté et d'énergie. 

L'immense étendue de TEmpire romain avait rendu 
sa constitttdon purement despotique et militaire, et 

1 
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fe despotisme i par une réaction naturelle , avait avili 
les âmes et dégradé les esprits. Au milieu de tous 
les principes de décadence qui minaient ce vaste corps 
et le menaçaient d'une ruine prochaine , aucun sen* 
tintent généreux ou élevé ne pouvait pkis germef : 
la société était tombée dans un état complet de dé- 
pravation ; et si y dans ce concours de tous les vices » 
quelques-uns paraissaient avec une physionomie 
plus fortement prononcée que les autres, c'étaient 
sur-tout la fausseté, ïk trahison et la déloyauté (i)« 
I^s établissemens des peuples du hord ont opéré 
une grande révoIutk>m N^s ^otis un cliiti&t et habi* 
tués à un genre de vie qui, en donnant aux hommes 
une grande force de corps et d'esprit , les rendent 
capables d'entreprises longues et pénibles , grandes 
et hardies , les Scandinaves ont ramené au sein de 
cette société expirante, mie vigueur qu'elle n'aurait 
pu recouvrer par ses propres efforts. Peut-être même 
est-ce i ces peuples , amis de rindé|>énâance9 et ïiéan-' 
moins attachés k leurs chefs ptur des Miitimeh^ rdli- 
giéux et le^ liens defobébsance militaire, que ûoM 



(i ) On peut voir, sur i*état de la société dans i*empire à I*époqne 
de rinvasicn des peuples du nord, l'admirable ouvrage de Mon- 
tesquieu, des Céutses de U grandeur et de la dàitdeMe dé l'EmpÊN 
wmain , cbap. 1 8 et suiv.— Gibbon , thi Hiswy efthe dedinenndfiJl 
efthe Romûn empire, chap. 31 et 40 , et IMntroduction à ÏHistoin de 
Charles-Quint, par Robertsou, chap. i. 
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âeivom nrareute alHâtice du trône et de la liberté, 
fondement de nos gouvememens modernes ( i )» et sur* 
toui ce sentiment de respect et d'attachement pour le 
Monarque 9 que nous nommons Jidéiiti , aussi diffé- 
nnt de la dévotion stbpide des esclaves d'Orient» 
que du respect raisonné que les citoyens d'un État 
libre portent à leur premier magistrat. Les mœurs 
pobtiques et privée^ se son t aussi épurées et ennoblies* 
Dés idées grossières^ niais généreuses et toutes 
loyales , ont pris la place des sendmens dégénérés des 
habitans de Fempire : Véspni cfiei^feresque, la galan-* 
terie» ctttû im^ge défitate de Tamour, ont remplacé 
fe» dégoûtantes voluptés de Rome et de la Grèce; 
et le système féodal a ramené parmi les hommes ces 
rapports de^i et de protection » qui ont formé , pen-» 
dant une longue périocfe de notre histoire , les seuls 
liens sociaux. Têts ont été les effets plus ou moins 
immédiats des invasions des peupfes du nord dans 
ie toiidi de FEuropè , effets qui ont > en quelque 

(i) Mointesqttfea acni voir te goaTcrnement rcpréseotsUf naître 
spoDtaïf éfncDt dans les forets de ia Germanie (Esprit des lois , ihr. xi , 
cHap. 6). II y a là évidemment de i*exagération; mais on peut dire 
avec juste raison » ^e si ces peuples avaient eu de ces institutions 
tortès qui, garantissant la durée de là lfi>eHé, répriihent en mcme 
temps les écarts de IMndépendance , ieùr gbuvemenKnt eût été de 
^ tous ceux de i'antî<piité, celui «pif se serait le plus rapproché du 
^ gouvernement représentatif. Tacite en a laissé une peinture fidèle 
ide Mûrihus Cemunorum, n.« XI J, 
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sorte y compensé les maux dont elles furent accom* 
pagnées. 

L'étude de cette époque importante mérite Fat-* 
tention de Thistoire. Ce serait un beau sujet pour 
l'écrivain philosophe, que de suivre les dijfTérens 
degrés qu'a eus à franchir l'esprit humain » depuis ce 
moment. décisif I pour parvenir à ce haut point de 
perfection où il est arrivé de nos jours ; de saisir le 
caractère des institutions dans leur enfance ; de les 
voir se développer successivement ; de marquer Fin* 
fluence qu'ont eue sur elles , les mœurs , les idées et 
les circonstances ; de contempler sur-tout cette belle 
France , fière de ses Rois et d'elle-même ^ survivant 
à toutes les révolutions et à tous les désastres , quel- 
quefois séduite par des £ictieuX| mais, bientôt dé- 
sabusée» revenant se placer comme d'elle-même 
sous Fempirë tutélaire de la légitimité. 

Un tel tableau, dont l'exécution serait au-dessus 
de nos forces » n'entre pas dans notre sujet : assez 
vaste par lui - même , le point historique que nous 
alfons traiter demande un examen spécial , et nous 
ne Fagrandirons que par les circonstances qui lui ap* 
partiennent directement. 

Les expéditions inaridmes des Normands ont 
rempli plus d'un siècle du moyen âge : les monu- 
mens du temps les comparent à ces fléaux épouvan- 
tables qui viennent à des périodes plus ou moins 
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'éloignées, comme pour éprouver les sociétés (i). 
Quelque exagérés qu'aient été leurs efTets par la 
crainte et la faiblesse, il nous en reste d'incontesta*- 
bles témoignages : TAngleterre tant de fois désolée et 
envahie (2) ; le vaste empire de Charlemagne livré à 
de continuelles déprédations ; la plus belle de ses pro- 
vinces devenue la proie dTune horde de Scandinaves ; 
FEspagne ne se défendant contre cette calamité que 
par Texacte police du gouvernement musulman (3) ; 
et, ce qui est plus expressif encore, ks pieurs et la 



( I ) Les mon^mens du temps sont empreints dline couleur qui 
peint bien la profonde impression que firent snr les espriu les r»- 
▼ages des Normands. La frayeur (|iir cts barbares inspiniient, était 
n grande , cpe» <Ian6 les chants solennels de Téglise , on invoquait la 
protection du Très-Haut pour en délivrer le peuple ; et l'on trouve , 
dans des manuscrits de Tépoque , des ïitanies où lés fidèles , après 
«voir prié Diea de déKmmer les pkis grands fiéauz de i'biimanitéy 
a|outaient : Likra nos, Domiue^âfuran NarmmuwniM» 

(a) L'Angleterre est de tous les pays de i*£urope celui qu*ont le 
plus souvent désolé les expéditions des Normands. Sans parler de 
celles des Angio Saxons , ces pfrates l'ont tenue dans de conti- 
BueHts alarmes pendant près de deux siècles. Leur première app»- 
rition est indiquée comme ayant eu lieu pendant le règne de 
rîthriclc dans le Westsex. Chronk. Attgl(hSaxon. pag. 64. 

(3) Il résulte de plusieurs textes que les Sarrasins opposèrent une 
résisunce opiniâtre à tontes les tentatives des Normands. Voici ttii< 
texio positif: Sedet qMtJam earum Normatmomm ulurMsHiqkmM 
partes adtm , dm acrkercum Sarracrnis dîmkaniur ; tandem wcti reVir 
ihtnt. (Annal Bentn. ad ann. &44.D. Bouquet, Historiens de France^ 
tom. Vll,pag. 63, C./ 
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prescience d*un grand homme ( i ) ^ a^ef tent que Ie| 
monumens contemporains ne sq sont ^csirtés qu^ 
fort peu de la réa{î(éf 

Si notre dessein ^tgit seMlement 4e tracer Fhistoirf 
des excursions et de$ diâS^rens ^^biissemefis def 
peuples désijgnés par l'expresi^ioi) ^épédqi^Ç de NoPr 
mands dan$ les ancif iwes Gaules » ce tableau np 
demaiiderait que du zèle et de la p^^eoce : de$ 
monumens rassemblés par de laborieux et ss|vans 
antiquaires, ^urnissent tous les matériaux néçesr 
saires pour nous guider dans la recherche des fiûts; 
il ne s'agirait plus que de déterminer leur caractère 
de vérité et d'importance , et ce serait là l'oeuvre du 
Jugement et de {a critique. 

Mais rhistoire est dénuée de tout intérêt , si à c6té 
d'un résultat on ne place aussi sy cause; et ici , il faut 
J'avouer , les mêmes monumens qui, pour le premier 
travail , offraient des secours abondans et prédeux » 
deviennent stériles et presque inutifes. 

Lorsqu'une société , même civilisée , éprouve unç 
grande calamité , son premier mouvement , comme 
son premier besoin» est de s'en délivrer. La terreur 
permet rarement aux esprits de rechercher avec le 

(4) Le moine deSaînt-Gali rapporte que Charlem^e versi^de» 
pleurs à ia vue de quelques vaisseaux normands qui avaieat pénétra 
fusque dans ia Mcditerranéc. D. Bouquet, Historiens JeFrêmdp 
tom. V, pag. 1 30, C, D, 
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p{iiie49bii^îmtî<u}»|?sç«u^s d'vn événement qui 
n^ I^i$fte (f»ciîvîté qvfk I%istinci d^Ia cpniervatiotin 
Cette împui^s^^nçf 4e réfléchir) déj^ s\ naturelle dam 
)ui pswil éu^t de société » devient plus graade er|^ 
cpr^ çhe? un peuple plongé dans une prçfonde 
igqpiaaçet lyà on recherche rarement les cames » 
parce qu'on e^t incapable de les reconnaître et de 
les déterminer : si quelquefois pn s'éiéve jusqu'à lew 
hauteur» c'est pour attribuer (b principe de tçus, les 
imWL à la vengeance céleste» et leur motif ^ {adéprar 
vatîon des bonnnes ; on bien i'espriti travaiflé par la 
crainte pu quelque autre sentiment dominant, se livre 
à de puénies conjectures indignes d'arrêter l'attention 
de Thistoire* 

Ces réfleinons naissent presque invoIont»rem«nt , 
lorsqu'on examine avec attention, et dans leur en- 
semble , les monumens nationaux qui retracent les 
expéditions des Normands dans les Gaules ( i ), 



( I ) J*ai recherché avec beaucoup de soin , soit dans la savante 
f^iectîoQ des Historitns Jk France par D. Boiiquet , soit dans 
cdk des Hismriens dt Normandie, par A.DachcsDe, si je trouverais 
«lucl^ues iodicatloDS suflùantes pour étabHr un système ralwmabir 
tBf les causes des imiptioiis des Normands : mes recherches ont 
été vantes. Des gémîssemens 9ur les dénstrcs ^kî les accompar 
•gnaient» des plaintes sur i'ienlèvement des reii<]ues dans les mona*- 
icres, plus souvent encore des déchunations contre la déprava- 
tion dés moeurs; voilà tout ce qu'on y aperçoJL Je suis lojo de 
dire , toutefois, qu^on ne puisse y puiser les éicmens d'un système^ 
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Les monumens du nord ofGrent-ils un secours pln^ 
abondant et plus sûr î II n'est rien peut-être qui fixe 
moins Fattentîon des peuples habitués aux expédi- 
tions extérieures et lointaines , que les czrcontances 
particulières qui accompagnent et caractérisent cha- 
cune de ces expéditions : &mil!arisés comme ils le 
sont avec efles ,- ifs ne reçoivent de leur succession 
uniforme que des impressions légères , et n'en con- 
servent que des traces fugitives. C'est sans doute à 
cette indifférence 9 autant qu'au peu de lumières des 
nations septentrionafes » qu'il faut attribuer Ta rareté 
de leurs monumens historiques : toujours envahis- 
santes , elles durent aux nations vaincues et leur his- 
toire et leur civilisation. 

Des traditions antiques, religieusement conser- 
vées f peu dignes d'arrêter Pattention dans leurs détaifs 
à cause des fables qui les défigurent , offrent néan- 
moins un secours dont on espère d'abord peu de jé- 
suItatSy mais qui se développe à mesure qu'une étude 
approfondie en fait connaître Fimportance. 

Des faits qui, désunis et isolés , n'offriraient aucun 

car le vague ^i ies enviroane sy prête acbambleinent; mais ce 
système serak tout-^-fah àéûiké de vérité et de Traisembiance. Les 
trois historiens qui m*ont paru le plus se rapprocher de la vérité » 
sont» Dudon de SaintQttendn» de Marihui et Actis primorum Nar~ 
wamnia duam , lîb. L ; Guillaume de Jnmiége, Histona Normûnno- 
ntm^ lib. I.» cap. 4; et Odoa, de Reversume beatî Afanini à Bta*- 
guiuL D. Bouquet, Histmens de France, tom. VI , pag. 5 1 8 » B.. 
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point d*appui à- Ilûstorien , s'éclairent mutuellemeiit 
et deviennent la source cTune fbtile de résultats. 
Sans leur accorder une confiance aveugle ou en- 
thousiaste 9 on peut s*y arrêter f les étudier et les dis- 
cuter par la comparaison, des monumens étrangers » 
fixer ce qu'ils peuvent avoir d'incertain , et le plus 
souvent douter, en abandonnant à des hommes plus 
éclairés » des conjectures qui » présentées avec trop 
d'assurance, montreraient un esprit tout-4i-Ia-fbis 
systématique et présomptueux. 

Ce n'est pas toutefois qu^en adoptant un système 
absolu y il ne fût &cile de s'étayer d'imposantes au- 
torités : nous pourrions , avec Hume ( i ) et Mon* 
tesquieu (2), ne voir dans les expéditions mari^" 
times des Normands qu'une sorte de réaction des 
conquêtes de Charlemagne, qu'une suite du ressen- 
timent des Saxons contre leur vainqueur [A] ; avec 
M. Hallam (3) et les. anciens historiens de Nor- 
mandie (4) 9 que les effets d'iule coutume établie 
dans la Scandinavie , par laquelle les dnés étant seuls 
appelés au tràne et k la possession exclusive du pa- 

(1) TAê History cfEn^ûmd, chapt. 1 (Egbert). 

(2) Esprit des lois . !iv. XXXI , chap. i o. — Causes de la grandeur 
et de la décadenct de l'Empire romain , chap. 1 6. 

(3) ^ IVieiv of Europe in middle âge, chapt. 8. part. I (Englisk 
consdtut.) 

(4) Guillaume de Jumiége, iib. I.^ cap. 4 et $%, 



tO INTRODUCTI.OH. 

trimoîne dans ks ikmilleis parûçulîèref» , les aulrtf 
ensuis étaient obligés de se oéer une existence in 
armes à la main [B] ) enfin» avec dTautres histoneiis 
d'une moins grande céputatbfi ( i ) > nou^ pouirion» 
attribuer ctt expéditions à la pq>ubtion immense 
qui surchargeait le paya où elles eMrent leur pm-r 
cipe [C]. Mais toutes ces opinions nous paraissent 
également erronées, en ce sens que leurs auteurs ont 
considéré comme cause première» principale» et 
quelquefois exclusive, des circonstances qui n'ont 
pu avoir sur ces expéditions qu'une influence secon- 
daire ou accidentelle. 

S'il fiill^it indiquer les cauaes générales, non* 
seulement des irruptions des Nennands dams le 
moyen âge, mais de toutes les migrations des peuples 
du nord à quelque époque qu'elles aient eu lieu t 
peut-être ne serait-il pas impossible cfe les deviner à 
l'aide de quelques réflexions. 

Une nadon laborieuse, lors même qu^ette pofrt 
sède un territoire ingrat, se circonscrit facilement 
dans les limites que la nature lui a imposées» Elle fér 

conde de ses sueurs , fertilise par son travaiF et par son 

■ ' i - . . 1 . 1 .1 

(i) Cette opiaibD , si naturelle à des siècles où h connaissance 
dies choses et des hommes n'avait pas encore fait ie grands progrès » 
^ été unanimemçnt exprimée par les historiens du moyen a^e , 
et par ceux qui les ont suivis, sans critique. Dudon de Saint-Quen- 
tin (lib. I } , et Guillaume de Jumiége ( iib. I , cap. i ] , i ont appli- 
quée aux expéditions des Normands» 
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industrie» une terre fiappée de stérilité. Rarement on 
ia voit chercher, dans la conquête , des biens qu'elle 
peut se procurer d'une manière plus légitime. Ues- 
prit de propriété attache au sol ; il inspire en même 
temps des idées essentiellement morales » des notions 
plus exactes de justice ; on respecte la propriété 
d'autrui , dans la crainte qu'un jour la sienne ne 
loit insultée. Cette idée , devenue familière dans les 
lapports de citoyen à citoyen, forme insensiblement 
Fesprit public , agit aussi sur les rapports extérieurs, 
et leur donne un caractère d'équité qui exclut tout 
désir d'invasion et de conquête. 

On ne rencontrera pas davantage cet esprit de 
conquête chez un peuple indolent, lorsque tous ses 
4esirs sont en quelque sorte prévenus par une namre 
prodigue : non pas sans doute qu'un principe de jus- 
tice l'arrête ; mais pourquoi chercherait -il à conquérir 
de nouvelles terres , lorsque celles qu'il possède lui 
offrent libéralement de quoi satisfitire ses désirs! 
D'ailleivs il trouve dans son indolence même le freio 
le plus énergique contre tout sentiment d'ambition ; 
.car f ambition exige de Factivité, du travail, choses 
dont il est tout-à-fàit incapabfe. 

Si Ton suppose ,. au contraire , une nation fëroce 
liabitant un territoire ingrat et dédaignant de ie cul- 
tiver, sans aucune prévoyance de Favenir, vivement 
secouée par la présence du besoin , n'apercevant 
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de droit que dans la force , de justice que dans ïei 
armes 9 comment croire qu'une telle nation demeu- 
rera oisive dans les fimites qui fui sont assignées ! 
Szns doute une force supérieure pouita Farréter ; 
mais que cette digue vienne à fléchir , le torrent dé- 
bordera de tout côté. 

C'est un fait assez remarquable que cet esprit de 
fêrocité et d'invasion que portèrent jusqu'à la fré- 
nésie tous les peuples du nord. Peut-être serait il 
encore possible de l'expliquer. 

Les institutions des sociétés civilisées atténuent 
l'influence naturelle du climat et du sol; elfe est, au 
contraire » toute puissante au milieu d'un peuple au 
berceau. Sans lui reconnaître cette activité un pea 
systématique qu'un beau génie ( i ) fui a attribuée , on 
ne peut nier qu'efle ne soit le principe déterminant 
des habitudes d\ine nation. H faut aux peuplés sep- 
tentrionaux utie vie plus active > des exercices plus 
viofens;feurs organes presque insensibfbs ont besoin 
de fortes agitations , et feur constitution vigoureuse 

(i ) VEsprà des lois repose entièYement sur Ifnfluence ch»diinal. 
Son auteur rattache à ce principe, non^seulement le&maeurs» les 
habitudes , mais encore les idées religieuses et ia forme des institu- 
tions politiques et civiles de toutes les sociétés. Cette pensée domi- 
nante Fa quelquefoiis entraîné' dans des conséiquences forcées ; mail 
cet admîmble ouvrage se recommande, sous tantd*aut0es rapports* 
aux miéditations du philosophe , que Ton ose à peine lui reprocher 
ies légères erreurs qui le déparent* 
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leur rend facile ce que commande en quelque ma-, 
nière Finstinct de leur conservation. Si Ton suppose 
maintenant cette influence laissée à toute son éneigie» 
ne rencontrant aucun obstacle dans les institutions» 
trouvant en elles » le plus sauvent, de puissans auxi- 
liaires ; une vie errante et vagatK>nde ^ des exercices 
continus» in^irés d'abord par le besoin, prendront 
bientôt k caractère d'habitudes ; une terre difficile à 
cultiver n'attachera point les hommes au sol; lâchasse 
les appellera à des expéditions longues et éloignées ; 
des haines et des cfissensions , toujours plus faciles ï 
naître au milieu des rapports de cette vie active^ écla- 
tant d'abord an sein de la nation , pousseront ensuite 
une peuplade contre une autre peuplade ; le sentiment 
de leur valeur, né de quelques succès» en augmentant 
la conscience de leur force, agrandira leur ambition; 
Fespri t de conquête , le désir du pillage , toujours plus 
2cû£s à mesure qu'ils se satisfont , Fépuisement des 
pays voisins, et la résistance plus vive qu'ils y ren-* 
contreront à raison de la fèrocité des mœurs de ceux 
qui les habitent, détermineront leurs courses vers des 
terres plus éloignées ; et un sol plus fertile , un climat 
plus heureux , en laissant parmi eux de profondes 
impressions, les y rappelleront bientôt, tandis que 
les souvenirs et les traditions prépareront leurs enfhns 
à les imiter. 

Cette cause générale des migrations des peuples 
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du nord n'est pofht empruntée à quelque hypothèse 
phifosophique ; elle est indiquée par la raison et 
prouvée ptit les résultats. 

Mais elle dut se modifier à raison des nuances qui 
distinguaient les moeurs des nations envahissantes* 
Plus une de ces nations était douée de courage et 
d'audace » plus elle poussait au toin ses courses bel^ 
liqueuses. La position géographique dut influer aussi 
Sur fa direction de ces courses : elles (tlrèiit mari*** 
times pour les peuples qui habitaient les fcôtes ; con* 
tînentafes , pour ceux qui étaient dans Fintérieur dei 
terres. 

Nous ne pourrions , sans sortir des limites de notre 
sujet» tracer toutes les modifications qu'éprouva ce 
principe primitif chez les différentes nations qui en^- 
vahirent successivement FEurope méridionale. Là 
Scandinavie fixera seule notre attention : c'est dans 
la religion de ses habitans » leurs coutumes y leurs 
mœurs , et sur- tout dans un grand événement poIi-«- 
tique qui, au ix.* siècle, changea la forme du gou^ 
temement des peuples du nord, que nous cher^ 
cherons les causes générales et particulières des ex- 
péditions des Normands. 



»J 



CHAPITRE I.*' 

ÉtatpûUàfue et reùguux de la Scaïu&navie i 
jusqu'à la fin du Vlll.' siècle. 
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|. Système religieux des Scandinaves ; Dogmes ; Morale ; Culte.— 
II. Institutions politiques; Conditions des personnes; Hommes 
fibres ; Esclaves ; AfRw&thk ; PoKce ; Justice ; RdytUté ; Aisemi 
blées nationales.— 111. Littératnrei Scaldci; Lettres mniquesr—* 
IV. Moeurs des nations Scandinaves. 

* 

ha A Scandinavie comprenait toutes ces vastes con« saïuiinavic. 
frées qui depiîi^ ôiit formé les royaumes de Dàiie- 
marck i de Norwége et de Suéde ( t ) , et était elle^ 
même comprise dans la Germanie > cette grande 
fltvtsion de ràndenné Europe (2). Ses antiquités ne 
nous sont connues , ainsi que celles des autres parties 
de là Germanie , qtte par quelques traditions de se^ 
anciens habitans , par les traces qu'orit laissées dans 
tes pays envahis leurs nombreuses migratiotis , et sur-* 
tolit par deux ouvrages immortels. Cé^ar , faisant fa 



(i) Pdloutier, Histoire éies Celtes, tom. I, pag. 23. 

(2) Uancienne Scandinavie était une partie du pays des Ingé* 
rom. Pline , lib. iv , cap. 1 3 , pag. 477. On peut voir , sur les limites 
précise^ de la Scandinavie , les chap. 1 ^ et 17 de Texcellente ///>- 
t»in de la géographk, par M. MaUhe Brun. 
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guerre aux Germains» peint en quelques l^es le ta-l 
Lleau de leurs mœurs ( i ) ; et Tacite les décrit dans 
un ouvrage spécial (2). Ces deux historiens soilt dans 
une telle harmonie avec les traditions des peuples 
do nord y que, selon la pensée d'un écrivain pro- 
fond (3) 9 en lisant César et Tacite, on trouve par- 
tout ces traditions , et qu*en lisant ces traditions on 
trouve par-tout César et Tacite. 

C'est à Faide des lumières qui jaillissent de ces 
monumens historiques, que fe me propose de pré- 
senter, dans le court espace de ce chapitre , le système 
d'institutbns religieuses et politiques de Fancienne 
Scandinavie , et d'étudier le caractère de sa littérature , 
les mœurs et les usages de ses habitans ; ouvrage d'une 
difficulté d'exécution bien au-dessus de mes forces » 
et pour lequel j'ai besoin d'une grande indulgence« 
SftthM nn^aa. i/ La religion d'un peuple est la première et la 

plus sacrée de ses institutions. Lorsqu'elle est Tou- 
vrage des hommes, elle s'empreint de leurs pen* 
chans et de leurs passions, et, par une réaction natu- 
relle, après avoir été le résultat des idées domi- 
nantes , elle contribue à son tour à les fortifier. La 
reh'gion des Scandinaves se ressentait de l'esprit 



( I ) Le tableanxles mœurs des Germains se trouve dans (e Vl,« li?re 
des Commenuùres de César , de Bell, Ca!h n.<> 2 1 . 

(2) De Morihui Cermanorum» 

(3) Montesquieu , Esprit des lois, liv. 30, chap. 3, 
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gèhéralde la nation : elle n'avait rien qui ressemblât à 
l'ingénieuse mythologie des Grecs; car, dans le nord^ 
la rigueur du climat retient nécessairement Fimagina* 
don captive , et réduit les passions dans leur nombre 
et dans leur vivacité. Si nous remontons aux temps 
primitifs y nous voyons ces peuples s'élever, par la 
seule force de Finstinct , à Fidée d'une divinité unique 
et spirituelle, dont Faction bienfaisante embrassait la 
nature entière (i). Mais la pente invincible des 
hommes vers tout ce qui est merveilleux et propre 
à frapper les sens, corrompit bientôt cette idée trop 
grande pour des peuples barbares. Une fbufe de di-* 
vînîtés subalternes présidèrent h chacun des élémens , 
et furent chargées des détails du gouvernement du 
monde physique ; bientôt les passions elles-mêmes 
furent divinisées, et FEdda (2) présente le tableau 
de la folie et des faiblesses humaines. 

(i) Tous les peuples celtes reconnaissaient Texi^encé d^un dieu 
suprême qu'ils regardaient comme le créateur des corps et des 
esprits.' Selon Jules César « les Gaulois servai^t principaicment 
Mercure (de BdL GùU, iib. vi» ijj. Tacite dit la même chose 
des Germains (éU Afmèus Germatior. 9, 39 , Histor, iib. IV, 
cap. 64» J Voyez aussi, sur ce sujet, Procope, de BdL Cothot* 
iib. II, cap. I j , pag. 424, Pelloutier a consacré un volume de foa 
Hismire da Cthes à exposer les principes fondamentaux de la reii* 
gion de ces peuples. Cet historien, vraiment distingué par son ém* 
ditîon, est dominé par un esprit de système dangereux et entraînant. 

(a) VEddû, ou la mythologie des blandais, est un monument 
loot-à fait unique dans son espèce , tt propre à répandre du jour sur 
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Odin f I ) est le premier et le phis puitBMit ésî 
(Seux ; il est aussi le père du carnage , k dévastateur p 

— ■ ■ — ■ 

Phistoire des opinions et des mœun des anciens peuples écandt»- 
iMves. Elle n*est ipi'iui cours de poésies recueillies à finjcant <»& 
le christianisine s'introduisait dans le nord , et destinées à Tusage 
des jeunes Islandais qui se vouaient à la profession de scaldes (oU 
poëtes). L*Edda est divisée en deux parties principales: la première 
dtun court «lirégé de la mythologie; la seconde» ub aMulogiie 
raisonné des mots^ que les poètes emploient le plus souvent , et du 
mécanisme des diffôrentes sortes de vers. Soemund-Sigfiisson , Isian- 
bndais , rédigea la plus ancienne des £dda , dûis le Xl.^ sfède ; il 
s'associa, dans ce trava'l , un de ses compatriotes. Are, susnommé 
Frode ou leSkvant. (V. Arli Frode Uhellus de IsLanSa, edit. ab 
And. Bussseo.Hawn. 1733 , iîpf prœfat,)\\ paraît que l'on reconnut 
tette compilation trop volumineuse ou trop oliscure, car dans le 
3C1I1.* siècle on en fit une seconde : on Tattribue à Snorro-Stnr- 
leson, savant islandais. Cette opinion , quoique généralement ad- 
mise I semble contredite par TEdda elle-même , qui rapporte des 
faits postérieurs à la mort de Snorro. Un des plus anciens manus- 
crits de rEdda se trouve dans la bibliothèque d'Upsal. 

(1) Cest vue sorte d'obligation que se sont imposée les historiens 
du nord, de présenter l'histoire de ce fameut personnage que tous 
les peuples septenirionaux adorèrent sous le nom d'Odis. Il est un 
peu étonnant qu*lls se soient permis, sans employer le didmrAt 
Tife*Live» de narrer autant d*événeniens «scti^ordfnaires. Voici fa 
venlon la plus commune. Odin cemmandaît la tiibu des Ases, qui 
InUtalt entre le Pont-Euxin tx la mér Caspienne ; allié de Mithri* 
date , il bt etfveloppé dans sa disgrâce et obligé de iulr u patrie ; Il 
prit alors le nom du dieu dont il était le pontife, et dirigea ses armes 
vers le nord. La victoire lut consttmment attachée à ses pas, et 
son éloquence persuasive lui soumit les peuples que Sits armes n'a- 
valent pu subjuguerkOn prétend que, par suite de cet esprit de ven- 
geance qui formait le caractère dominant des Scythes» il avait conçu 
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f iilcênânire , c'est lui qui donne la victoife » et ranime 
ie couiage <fes combattans ; i( se précipite dans la 
mêlée» fimppe ceux qu'il destine à périr, et emporté 
les âmes des héros dans le Walhah ( 1 )• C'est encore 
Odin qui a créé tout ce qui existe ; et avant que le 
ciel et la terre fussent, il était déjà avec les géans (a), 
Frigga est son épouse chérie : c^est le principe de 
toute ficondité et la mère de tout ce qui existe. L'a- 
venir n'a rien de caché pour elle , et le livre des des* 
linées hii est ouvert ()). Thor préside aux vents et 
aux saisons ; il lance b foudre, et, armé d'un gan* 
telet de fer et d'une massue énorme , il terrasse les 
monstres et les géans qui osent attenter à la puissance 
des dieux : aussi es^l considéré comme le phis vail* 



JU^taiOaM»^ 



le pro^ iTarmer le nord contre TempÎTe romahi. Qaoi qnMI en soit » 
tes ftncieimes cftfoiiicpies donnent i Qdin tous les genres é'iHastra- 
tîon. Si mort fut celle d'un fanatique : Il se ih neuf Messnres srec 
ta pointe d'une lance , et déclara qu^tf allait en Scy thie prendre 
place pahnl les dieux» et <]tt*H 7 recevrait, dans un lieu de 
éélide^ i tous ceux qui mourraient le» armes à la mahi. (Torfeus , 
Hisunia Nwvtgict, part. 1 , cap. 12 » sect. 3 tt seq.J 

(i) Le Waiàala est ie lieu de délices où Odiiti attend les héros. 
fEdda , Afy^ohg. isiand, ao.* fah,J 

(1) Hiii. &ble 3 et sttiv. 

{l)IèûL if.«falyle. Il paraît que cette Prigga^ou Fréca est la 
même que la déesse Hmhus [la Terre] , qui, selèn Tacite, re- 
cevait l'hommage des Germains. (DeMorihu Gtrmanct, 40.^ On 
Ta souvent confondue avec Freya, la Vénus des Scandinaves. 

2.. 
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iant des fih cTOdin (i). Outre ces trois divinités 
supérieures i d'autres méritent encore les respects et 
les hommages des mortels. Niord règne sur la mer , 
et sa puissance est formidable. Le sage Barder est 
aussi le filsd'Odin ; peu de regards peuvent contem- 
pler son visage resplendissant (2} . Brage protège l'élo- 
quence et la poésie ; Thyr , les braves et les athlètes ( j ) . 
Hetmdall est le garde sacré du palais des dieux ; il 
aperçoit à plus de cent lieues et a le sommeil plus lé- 
ger que celui de Foiseau ; son ouïe est si fine , qu'il en- 
tend croître la laine des brebis (4)« Locke est redou- 
table ; parce qu'il est plein de ruse et de méchanceté : 
les dieux Font enfermé dans une caverne profonde, et 
ses efforts ébranlent la terre (5). Parmi les déesses» 
Frigga, épouse d'Odîn, est la plus respectée. Fylla 



(1) Edda, A^thoiog, islanJ. 1 1.< bblc, Adam de Brème, Hisz 
taire ecclésiasi, c. 223. Les historiens étrangers font quelouefois 
mention de Thor; ils en parlent comme d'une divinité à laquelle 
les Scandinaves offraient des victimes humaina. Voici comment 
s'exprime , k son égard , Dudon de Saint-Quentin , lib. i : Ceu^ 
rùmjn expktione suanim expuhhnum atqtu fxUuum, sacrificabant olim 
vénérantes Thur deum suum , eut non aliquod pecudum nequepecorum , 
nec Lièeri ftitris nec Cereris Utnntes donum, sed sanptinem maetaSant 
hominum, Thor était particulièrement honoré par les Norwégiens. 

(1) Edda, AfythologJsland. i2.« fable. 

(;) //i^i 14/ fable. 

(4) Ibid, i;.^ fable. 

(5) nu, !<(.< fable. 
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est sa confidente- bien aimée ; elle prend soin de sa 
chevelure et des omemenS de sa toilette; Gna est 
sa messagère. Freya, déesse de i'amour et modèle 
de la fidélité , pleure sans cesse I*absence de son 
époux ; ses larmes sont des gouttes d'or. Loffiia calme 
les douces querelles d'amour et réunit les époux sé- 
parés. Snotra protège fa science ; Éyra » la médecine ; 
et Gésione^ la virginité ; Vara punit les parfures ( i ). 

Tels étaient les dogmes de la religion des Scan- 
dinaves. Sa morale et le culte que ces peuples ren* 
daient à leurs divinités» doivent fixer maintenant 
notre attention. 

Lorsqu'une religion n'est point armée de la puis- mm^io. 
sance du glaive , fa seule influence qu'elle puisse 
exercer sur la morale publique » repose toute entière 
dans les promesses ou les menaces d'une vie future ; 
car l'espérance et la crainte sont les mobiles les plus 
puissans des actions humaines. L'immortalité de 
Famé fut un des dogmes fondamentaux de la reli- 
gion des Scandinaves ; mais ce dogme s'empreignit 
des idées qui dominaient au sein de cette société. 
Ceux - là seulement dont le sang avait été versé 

(i) Edda, Afytkalflg^ islarui. i8,« faible. VEddà indique encore 
une fouie^de] divinités inférieures : je ne les ai point rappelées ici. 
Quon daigne oisserver que |e ne puis rien approfondir dans nn 
tableau? aussi rapide , et qui a*entre que secondairement dans iai 
matière que je traite* 
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dans les combats i pouvaient aspirer aux plaisûrs 
qu'Odin réservait au^ brèves guerriers dans son par 
lais du Walhala ( i ) ; et ces plaisirs étaient eux-mêmes 
Fimage fidèle des moeurs nationales. « Les héros (dit 
» TEdda ) qui sont reçus dans le palais d'Odin > ont 
» tous les jours le plaisir de s'armer» de se rainer en 
» bataille » et de se tailler en pièces les uns les autres ( 
9» mais 9 dès que l'heure du repas approche» ils re« 
9> tournent à cheval» tous sains et saM&i dans b salfe 
9> d*Odin » et se mettent k boire et à manger. Leur 
» boisson est la Inèreet Hydromel ; leurs coupes sont 
y> les crânes des ennemis qu'ils ont tués.«. ; une foule 
» de vierges servent Ie$ héros Ji taUe» et remplissent 
» les coupes à mesure qu'ils les vident (a). » 

Quels efiets ne dçv^eqt pas produire de pareilléf 
pit>messes sur des âmes avides de gloire jusqu'au fa*- 
natisme ! « Nous nous sommes détruits à coups d'épée 
>» f s'écrie» près d'expirer, le roi.Regnar Lodbiodi); 
» mais je suis plein d'alégresse en pensa nt au festin qui 
» se prépare dans le palais d'Odin. Bientôt » bientôt 
» assis dans cette brillante demeure » nous boirons 
9» de h bière dans les crânes de no> ennemis. Un 
» homme brave ne redoute point la mort. Je ne pro- 



(i ) Edda, Afythûlcg, isUuuL ao/ fable. 

(a) liid. 20/ fable. J'emprunte la traduction de M. Mallet, qui 
se trouve à la fin de son introduction à KHktdn in DoMmvnK 
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s» nonceraî pis 4^s paroles «Teffiroî 9 en entrant dans 
» la saUe (TQdin (i)* » Ce qui dut, enfin, puis^ 
$aniiiient oontiibtter à exalter cette ardeur guerrière, 
ce fiit h honte, fat presque dit la punition, que la 
religion d'Odin attacha à toute mort qui n^était pas 
ensanglantée : totu ceux qui mouraient de maladie 
ou de vieillesse , entraient dans la sombre demeure 
d*Hé|a ; et dans ce séfour de soufirance et d'efiroi , 
il n*était pas de calamités qui ne leur fussent réser* 
vées (a). 

De telles idées rett(^euse8 influèrent nécessaire* cuIm, 
ment sur le culie; il fût d'abord simple el grossier (;), 
mais il se corrompit avec ces idées elles-mêmes. Des 
■ ■ I ■ '■' ». ■ " ■ ^— — ^ —^— ^^1^— — 1^^»^ 

(i^ Wormhis, LkiMu,naufHi,f9L^ 197»' 

(2) EJda, Mjfthobg, island, i6.*£ible. 

(3) Je dis simple et grossier» et fenteads par-fai ses formes exté- 
rieures. Je ne prtends pu laver ici les Scandbaics de i'acais»* 
lion j justement fondée » d'avoir immolé des vicdmes iiomaÎDes ; 
superstition <]u*iis partagèrent avec tous les autres peuples de race 
celtique. ^ ^qj^ez PeHouder , Histoire des Celtes, pag. 332» tom. N.^ 
On ne pent attribuer cette coutume qui révolte riiumanitéy qu*è 
Textréme cndote ou aux désirs ardens , sentimens qui dominent 
les liommes avec une puissance si énergique » qu'ils étouficnt tous 
les mouvemens de la nature. L'histoire cîu nord offre plusieurs 
eiemples de cette inhumaine superstition. Haquin> roi de Suède» 
voulant obtenir la victoire sur Harald » sacrifia à Odin son propre 
enfant (Saxon, Crammat. lib. yi); et le roi de Vermelande (pro- 
vince suédoise) fut immolé par la populace soulevée, pour fuire 
cesser, par ce sacrifice , une affreuse disette. (Wormius* Afonunu 
Daaic, pag. 28.} 
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temples furent élevés à la divinité , fusqae Qi adorée 
sur de simples autels dans la campagne. Les temples 
d'Upsal en Suède et de Drontheim en Norwége 
furent long^temps célèbres. Odin i Thor et Frigga 
y furent principalement adorés. Chacune de ces di- 
vinités, caractérisée par des symboles différens, rece- 
vait les hommages et les sacrifices des mortels. On 
offrait à Odin des chevaux » des chiens et des £tu- 
cons , quelquefois des coqs et un taureau gras, ht 
sang du bœuf» des victimes humaines et des chevaux 
engraissés, était le sacrifice le plus agréable à Thor» 
et celui d'un pourceau k Frigga. Des fêtes religieuses 
leur étaient aussi consacrées. La première et la plus 
solennelle se célébrait en l'honneur de Thor , au 
solstice d*hiver; c'étaient pour ainsi dire les saturnales 
des peuples du nord. La seconde, consacrée à Frigga» 
était placée dans le croissant de la deuxième lune; 
et la troisième se solennisait à Pentrée du printemps , 
en l'honneur d'Odin ( i }. On doit bien penser que 
chez un peuple plongé dans un tel état de supersti- 
tion, l'influence des prêtres dut être trèt-grande; et 
peut-être , sans exagération , pourrait-on la comparer k 
celle des Druides sur les Gaulois. Ils infligeaient des 

(i) J'emprunte tous ces détails à M. Maiict, qai expose ;, avec 
jutant d*impartialité que d*érudJûoQ , dans son introduction à VHis-' 
goire du Danemarçk , les coutumes religieuses de l'ancienne Scan*, 
dinayie. On peut consulter aussi Wormiui , Monumeata Dankm 
pJg. 4 et suiv. 
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peines de Teur propre autorité, et avaient le pouvoi/ 
d'empêcher qu'on ne fît subir celles qu'avaient pro- 
noncées les magistrats (i). C'était encore à eux 
qu'était confié le soin de consulter la divinité , toutes 
les fois qu'il s'agissait de prendre quelque délibéra- 
tion importante (a) ; et nous allons voir, en expo- 
sant le système des institutions politiques des Scan- 
dinaves, combien fut grande leur influence dans les 
assemblées nationales. 

Lorsqu'on veut étu<fier le système politique qœ ^aaimtrjfctkifmt, 
régit une société , le premier objet qui doit arrêter les 
r^ards , c'est la condition dés personnes ; et nen n est 
en même temps plus difficile que de fa déterminer 
à FoTÎffne des sodétés. Si Ton excepte cette grande 
et première division en hommes libres et esclaves t 
tout le reste ne présente plus que des inégalités 
de fait et de position. C'est tme erreur bien grande 
et bien commune, que de chercher toujours dans 
f enfiuice des peuples des conditions déterminées : 
on veut y voir ce que fe temps seul a pu produire. 
Hors de la famille royale , qui , chez tous les peuples 
du nord , puisait toujours son titre dans quelque 
filiation religieuse , ii n'existaût aucune distinction 
légale et positive entre les hommes libres. On n'y 

(i) Tacite, de Morihs Germanor, n.* 7. 
(2) Uid» n.» 10. 
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liouve pas k aobie6$e , condiûoii^Qciale supérieure i 
avtc ses privilèges écrits et reconnu^ , mais seule^ 
ment les ^am^es ig4 fo firei|it. La noblesse» tidle qu« 
nmu h définissons ici» a été Yoaxvrt des siècles ; c^ 
fiit un éiat de fait, qui» transi;nis par héritage duran| 
iong^es années» prit la forme et le caractère d*ua 
droit. Les Scandinaves connurent sans doute ce prér 
}ugé , naturel k Tfspèce humaine , qui parle en Êiveuf 
de ceux dont les ancêtres se sont illustrés ; îl exista 
des ti9ces nonibreuses du respect qu*pn 9vait parmi 
et|x pour les antiques fiunilles ( i ) : mais tout cef^ 
n'esi point la noblesse telle qu'elle existait naguèif 
en France ^t qu'elle existe encore dans plusieu^ 
4tals defEurope, et quîdonrie à certaines fiimiUei la 
poasfs^Mon exclusive » et inhérçiiie au sang» de certain^ 
iiLict. p^iléges 4liis Tprâie civil et politique (2)« Tout 

(i) Ce qui prouiTC le respect quUis avaient pour les races aor 
tîqaes , c*est le prix que mettaient les plus illustres guerriers à leur 
appartenir. Ainsi Renoal ou Roynwald , comte des Orcades, pève 
jdu funeoxRoltoQ y M flattsit <k.4escen4re ckGor, frève de^^^ 
que quelques historiens désignent comme le {(«dateur du royaume 
de Norwége. (J^orfcas , Norivigiœ Historia , iib. I, cap. 7.) Le 
même historien fait aussi remarquer, à cet égard , que la plupart 
des poésies 4k Maldes consenakot k série géaéalogiqae des bcav4»s 
^Vites^éHfar^^t. 

(3) Œi a souvent disputé sur l'andqttiié de h noblesse : Schmidt 
f Histoire des AitemdnJs, tom. I.c', pag. }6t^, fa soutenue avec 
quelque modération; Mo nt psqyueiA /Esprit 4es (fiis^ liv. xxx , 
chap« z^), Vhf pour ainsi dire, reportée aux temps fabuleux. Je 
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homme libre pouvait assister aux assemblées de b na- 
tion et élire ses magistrats ( i ) ; tous étaient également 

crois <pie toutes ces disputes naissent principtlemeat du début 
d^une exacte définition du mot vohUssc. Si r<m entend par-U« 
comme nous l*aTon$ dit dans notre texte, ce respect qui s*attaclie 
oomme spontanément am illustrations penonnel'es et de famille» 
point de doute qu'elle n*ait existé diez tous les peuples; si Ton 
entend, au contraire , certains privilèges légaux et héréditaires, at- 
tribués exclusivement à certaines races , nous ne croyons pas qu'on 
pdt aussi les y rencontreré Cette distinction que nous éubilssons 
ici » parait» plus évidente encore à ceux qui ont une coonab- 
sance exacte de la constitution de la république romaine, et de la 
dlf&rence qui exîstzit entre les patricii et les uoèiles, La véritable 
origine de la noblesse et de sts prhiiéges aristocratiques est, in- 
dubitablement , dans ia possession des pro p riétés foncières, oon* 
tlnuée dans ia même £unille pendant une longue suite d'années ^ 
et, si l'on excepte quelques-unes des plus illustres familles, les 
nobles ne purent se distinguer héréditairement que par Pintro- 
duction des surnoms et du blason , dans le xil.^ sieele. (MablUon, 
Traité Je tfylonuaique t liv. 11, chap. 7.) Ce n'est pas# toutefois^ 
qu'il n'existât déjà quelques privilèges accordés à certaines classes 
d'hommes libres , même avant l'établissement des barbares ; c'est 
ce qui résulte des codes de lois de ces nations , qui établissent des 
€9ii^sitms diiBrentes à raison du rang de l'individu : mab ces 
privilèges étaient tous personnels, et Us ne furent jamais transmis 
héréditairement. 

(1) Tacite, de Morihui Germanor^ Ces assemblées, composées, 
dans le principe , de tous les citoyens libres, ne le furent plus par 
la suite que de seigneurs : c'est ce qui résulte de la dénomjnayon 
qu'elles prirent de ah heriar tiiig [cour de toqs les seigneurs]. E^ 
Islande on exigea une certaine fortune pour obtenir le droit d'as- 
sister à rassemblée de la nation, ( Amgrimus JonaS| Qympgaa stif> 
de rehus IsUndicis,) 
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af&anchîs de rimpôt ( i ) ; et si , lors des expéditions 
militaires » il était indispensable de créer des liens de 
subordination entre les chefs et les soldats , ces tiens 
étaient tous volontaires , puisque le service militaire 
n'avait rien encore d'obligé (2). Toutefois, des iné- 
galités que la force des choses amena » s'établirent in- 
sensiblement. Ceux qui étaient unis au prince par les 
liens d'une sorte de vasselage , jouirent de certaines 
immunités auxquelles ne participèrent pas les simples 
hommes libres ( 3 ) ; le commandement des tribus 
dans les expéditions militaires , Fillustration guer- 
rière sur- tout f, créèrent, par la suite des temps, des 
distinctions assez positives ; et dans le iz.* siècle • 
époque des expéditions des Normands , les condi- 
tions sociales commençaient comme d'elles -mêmes 
3^ se classer. 

(1) T9ic\tc,''dt\Afori6us GermaHor, n.o 43 , voulant prouver <[uc 
certains peuples n*étaienc pas d*origîne germaine , en donne pour 
raison quMls éuient soumis aux impots. 

(2) Lorsqu'un chef proposait quelque expédition (dit César)» 
ceux quî approuvaient le projet et voulaient lesuivre , se levaient . &c. 
(César , Jt Bell. Coll. lîb. VI , nP 2 j.) Ce ne fut que lors de réta- 
blissement du système féodal et de la subilisation des propriétés 
foncières , que le^service militaire devint obligé. 

(j) Le titre de vassal du roi fut un privilège» dans Tordre poR^ 
tîfjue , commun à toutes les nations du nord , et qu on voit se 
reproduire lors de leurs éubfisscmens : ainsi les thanes royaux chez 
les Angio -Saxons , les gasindi dlwlic , les fidèles , les Icudes et I«* 
an trustions chez les Francs» 
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L'esclavage fut une des grandes plaies de rhur* 
inanité. Nous perdons beaucoup de notre adinf- 
ration pour la Uberté de Rome et de la Grâce » quand 
nous considérons qu'elle ne fut le partage que du 
petit nombre, et que les esclaves composaient une 
partie importante de la popubtîon. Les peuples ch 
nord connurent aussi la servitude.. Chez les Ger- 
mains I on devenait esclave > non-seulement par b 
captivité » suite de la guerre , mais encore pour 
crimes , pour dettes , et » puisqu'il faut le dire , par 
suite de pertes au jeu (1). Tels étaient parmi ces 
peuples les excès déf>Iorat>fes de cette passion fré- 
nétique 1 qu'ils engageaient, pour la satisfaire, fus- 
qu'à leur liberté ; contradiction inexplicable avec ce 
dédain pour les richesses qui formait un des traits 
sailfans du caractère des nations germaniques* On 
serait porté à croire , en voyant avec quelle facilité les 
Germains vendaient ainsi leur liberté, que i'esclavge 
était dépouillé parmi eux de tout ce qu'il a d'odieux ; 
et cependant il n'en fut rien. Le maître avait sur ses 
esclaves les droits les plus étendus : il pouvait impu- 
nément , dans les excès de la colère ou de l'ivresse , 
leur arracher la vie (2) ; une fort modique amende, 
payable au m^ûtre, expiait le crime de celui qui don- 
nait la mort à un esclave dont il n'était pas le pro-* 

1 1) Tftâce, deAfêrièus Cermakor^ nfi 24. 

(2) Hid. n.« »j ; Vox^es^, de Statu servorum , !ib. 11^ cap. i. 
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priétai^e (i). On pomraît les ap^iquer à la tortaro 
et leur infliger des peines corporelles , tandis que 
tous les hommes libres s'en déchargeaient par des 
compositioiis (2) ; et lorsque la propriété se subifisa, 
tout ce que possédaient les esclaves, sans même en 
excepter leur pécule et leurs propres enfkns , tomba 
au pouToir du maître (3)* Enfin, des marques paHp- 
^^lières distinguèrent les esclaves des hommes libres , 
ei ils ne purent porter h longue chevehiie > insigne 
de fa Kberté (4). 
AfniKhis. Mais Tesclavage , quelque rigoureux qu'il puisse 

être I ne s'établit jamais diez un peuple sans que la 
coutume de f affi-anchissement s'introduise avec lui : 

(1) Polgiess. ^ Statu sirvanm » lib. m, cap, 6. 

(a) Il semble résulter du texte de Tacite» que rarement on ap- 
pliquait les esclaves à la torture. (Dt Morihts Cermanor, nP 15.^ 
Cependant les codes des barbares, térhable expression de leurs 
sentimens et de leurs idées, sont renpiis de dispositions si atroces 
envers les esclaves , quMl est douteux que le passage de Tacite soH 
bien exact. Potgfesser les a réunies, iib. m , cap. 7. 

(3) Potgiess. tie Statu serporum, Itb, Il , cap. to. Les peuples du 
nord ne distinguaient pas les esclaves en plusieurs classes» comme 
les anciens Romains et la pinpan des nations européennes, pendant 
le moyen âge. Chez eux on ne connut jamais que les esclaves 
prédiaux , attachés à la culture d'un champ. Les soins de l'intérieur 
<lomestiqtte étdent confiés aux ièmroes et aux enfans. (Tacite , 
deMmhus Cermanor. n.« 2J ; Spelmann , CIks. verbo Strvus^) 

(4) Potgiess. de Statu scrvorum^ iib. ui , cap. 4. Sur i'éut des es- 
claves dans la Scandinavie , nj^AmgrimttS Jonas, de Rikus Js/au" 
dicts, pag. 83. 
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ft {km bien , en effet, que les seiitimens dPbumânité 
ou de reconnaissance du maître puissent éclater. Les 
nations germaniques affranckirent assez souvent leurs 
esclaves ; et quoique det affranchissertiént lès rendît 
i la liberté , une sorte de flétrissure demeurait attachée 
i h condition d'affiranchi , et ils n'étaient pas consi- 
dérés, soit dans fa famille , soit dans la société po* 
ficique , comme beaucoup au-dessus des esclaves ( i )• 

Dans uiie société aussi peu avancée, on pré- É«»«*««p«^rt*«<«- 
$ume facilement quel dut être Fétat des propriétés. 
Les peuples de FEurope septentrionafe , presque tous 
homades, négligèrent la ctflttuie des terres (2). Après 
avoir laissé paftre leurs troupeaut dans une contrée , 
ffs se transportaient ckns une autre ( ) }• Cliaque com- 
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(1) ZXr Al9rS^ Gennanor, n.^' 25. Aucnn immunenc n'a trans- 
mis jusqu'à nous la Carme de i*<ifrraDchîssemeQt des escbiYes, au 
temps où les peuplades germaines n'avaient point encore envahi 
f Eufope mérÛionaie : mais on peut facilement conjecturer quVtle 
ne s'éJoignait pas extrêmement de la forme qu'elles suâvîrent après 
cet établissement. Marculfe nous a conservé quelques formules 
d'affranchissement ( Marculfe, FûrmuL ab. 1 , n.« la ) , et les 
itvaus compilateurs des Histonens de Fraka ont recueilli un di- 
plôme du roi CXIon (888) , par lequel le monarque affranchit un 
esclave en disant sauter un denier, secundàm Ugem SaUeam. 
Tom. K , pag. 440. En Mande le gouverneur suprême avait seul 
It droit d*affrancliir les esdinres. (AmgrimUs Jonas, Crjfmôgàa 
^ de rehus IsUouRcis) 

(a) César , Qmm. de BtU. CaB. fH>. VI, n.« 11 ; Tacite, de 
Meribus Gtrmanor. n.® a6. 

{}) César, Uid lib. iv, vi, n.* 21 ; Tacite , îhid. 
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munauté s^emparait cfune portion de terraia assM 
vaste pour satisfaire à ses besoins^ et la partageait 
entre ses membres. La possession ne durait qu'une 
année ; après l'expiration de ce terme, un nouveau 
partage avait lieu , ou bien » ce qui était plus fréquent 
encore» la tribu toute entière abandonnait la contrée 
pour aller en conquérir une autre ; comme si l'on eût 
craint que Famour de la propriété et rattachement 
au sol n'amenassent insensiblement parmi eux toutes 
les délicatesses d'une civilisation avancée ! Lorsque 
les nations Scandinaves s'adonnèrent à la piraterie, 
elles prirent un dédain toujours plus grand pour fa 
propriété foncière. Comment eussent- ils pu être 
attachés au sol, des hommes qui se vantaient ce de 
90 n'avoir jamais couché sous un toit immobile , ou 
» bu de la bière au coin du feu (2) ! » Aussi la pro- 
priété foncière ne prit-elle un caractère stable dans fa 
Norwége, le Danemarck et la Suède, que vers le 
X.* siècle (3). 

(2} Snorro-Sturieson,/&r.apud6arthoI. Anttq. danic. pag. 444. 

(3) M. de Catteau-Calleville semble insinuer, dans son Histoirt 
de Norwége t que la féodalité était établie dans les royaumes de 
Danemarck , de Suède et de Norwége, dans ie ix.^ siècle, au mo^ 
ment où s*efiècnia la révolution importante qui donna à la puis* 
sance royale une grande extension. Si l'assertion de M. de Cax- 
teau Cailevilie était fondée, fa propriété foncière eût été déjà 
stable , car la féodalité repose sur elle ,* et là où elle n existe pas , 
la féodalité ne saurait exister. Mais j'ai vainement recherché, dans 
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. De telles idées sur la propriété et la condition Pouct «i juniiA 
des personnes » supposaient des institutions essen- 
tiellement imparfaites. Suivant Tordre des progrès do 
la civilisation 9 les institutions locales ont dû devancer 
ces grandes agences publiques qui règlent les affaire^ 
de tous. Dans une sodlté encore dans son enfance » 
c'est la garantie la plus sûre pour des individus dont la 
vue et les besoins sont très-bomés. Quand les relations 
sont rétrécies » les institutions n'ont pas d'étendue» 
Chaque fitmille , chaque communauté , se. renfer* 
niant dans !e cercle de ses besoins du jour, de ses 
droits du moment i songe à sts aflàires et les fait i 
aussi les institutions locales suffisent-elies d'abord 
aux premiers besoins des sociétés» Chez les peuples 
du nord » elles consistaient dans les droits de justice 
et depolice que chaque communauté exerçait sur elle- 
même par des magistrats qu'elle nommait ( i ) ; encore 
ces deux espèces de droits étaient * elles très - im-* 



les historien^ de l'époque , quei<|aes traces du système féodal , et 
|e n'ai rien trouvé qui y ressemble. Je n*ai rencontré le mot fief 
que dans Suénon , un des plus anciens historiens danois , et il 
rapplique au duché de Sleswick , lequel n'était pas un fîef , mais 
tin démembrement de la monarchie danoise , possédé à dtre de 
gouvernement ou de seigneurie : ce ne (iit que long-temps aprè^ 
que le Sleswick prit le caractère de fief, et je ne crois pas que 
les terres aient jamais eu ce caractère dans les trois grandes mo- 
narchies Scandinaves. 

(i) Tacite, Je Morihut Camtanor, n»<* la. 

3 
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parfaites; et la cause peut en être facifement deyinf e. 
La vengeance» Tune des passions les plus tn-i 
domptables de la nature humaine i agit avec une 
telle violence sur les barbares , qu'elle ne laisse au* 
cune prise h leur raison. Uidée de maintenir Tordra 
en faisant exécuter des lois fixes » de faire pour- 
suivre au nom de Fétat et par une magistrature spé- 
ciale y la punition des crimes qui attentent à la sûreté 
et à la paix des individus , et de conudérer cette 
punition comme un exemple public» cette idée» 
dis-je , tient à des principes de gouvernement trop 
déliés y pour être saisie et sur-tout mise en pratique 
par des barbares. II leur semble que la société ne 
saurait exiger le sacrifice du privilège que la nature 
a conféré à la force et à la valeur ; le ressentiment 
devient chez eux une passion si vive » que devant elle 
s'absorbe toute autre considération ; et le glaive de 
la justice est abandonné aux mains des particuliers. 
Mais un tel état d'anarchie et de violence ne saurait 
subsister long-temps ; et comme néanmoios les idées 
ne sont point encore faites à Texercice d*une ven- 
geance publique et sociale » l'usage d'une satis&ction 
individuelle s'introduit naturellement. De là rétablis* 
sèment uniforme des compositions ches tous les 
peuples barbares ( i ) . 

( 1 ) Il serait difficile de trouver un usage aussi uniforméraent ét^bfl 
que celui des compositions : il n*esl pas un seul des peuple* du 
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La composition avait trois effets: elle satisfiiisait la 
vengeance de la partie insultée y en imposant un sa- 
crifice à Tagresseur ; elle diminuait ses regrets pour 
la perte qu'elle avait éprouvée , en lui faisant acquérir 
une sorte de compensation ; enfin elle lui conservait 
fhonneur» puisqu'elle supposait un acte de sou- 
mission de la part de Fagresseur. Tant que la com- 
position ne fut que le résultat d'un acte volontaire , 
d'une convention entre les parties , Fintervention 
d'un magistrat ne fut point nécessaire; mais dès l'ins- 
tant que la loi bu la coumme imposa à la partie 
offensée Tobliganon de f accepter, il fiillut des magisr* 
trats pour déterminer le degré de l'offense et la peine 
à infliger. Ils furent choisis dans l'assemblée générale 
de la nation ; on leur adjoignit cent assesseurs pris 
parmi le peuple , et avec leur concours ils rendirent 
la justice à la communauté et présidèrent à sa po- 
lice ( I ) . Les compositions consistèrent presque tour 

nord chez qui il a*ait été admis, et il serait possible d'en trouver 
des exemples chezd*autres nations. On voit, par V Iliade, 7,2 49» 
que cetce coutume n*était pas inconnue aux Grecs. Homère « dans 
sa description du iMuciier d*Achiile , représente deux personnes 
disputant devant le juge pour la composition ou prix du sang, 
fmxa Tùivnç afJ^ç àmofâi/iUnf, 

(1) Tacite, <& Marîbus Germanor. n.o is. César, <jui a écrit à 
une époque antérieure de près de deux siècles à celle où écrivait 
Tacite, rapporte que les Germains Bravaient aucun magistrat, mais 
que le chef de la coEQmunauté/'7r/»fi^^di'//tfr/f/ rendait la fustiee, 

3' 
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jours en bétail (1). Leur, importance fut plus ou 
moins- grande à raison du degré de Tofiènse et du 
rang de Toflènsé (2). Une portion en fut dévolue au ' 
roi| une autre aux magistrats , une autre enfin à Fof^ 
fensé ou à ses proches (3) : mais, dans toutes ces cir- 
constances, la communauté n'intervint jamais que 
comme médiatrice, comme sanctionnant, pour ainsi 
dire , une convention qu'elle supposait ; en un mot , 
ejle ne vit jamais dans la réparation de l'ofFense 
qu'une afTaire^ privée. Deux seuls crimes , la lâcheté 
et la trahison , furent considérés comme blessant 
Tordre public (4).' Cela devait être au sein d'une so- 
dété réunie dans le seul but de la conquête : trahir 
ou abandonner la cause commune , c'était briser les 
liens uniques qui en réunissaient les membres* 

et pins .souvent encore accommodait les diflirens. Cette ▼ersion , 
^ui semblerait contrarier celle de Tacite , peut se concilier avec . 
elle , si Ton observe la difiërence des époques et les progrès de la 
civilisation. 

(1) Tacite» de Mmhus Germanat, n.<* la. 

(a) On ne trouve rien, ni dans Tacite» ni dans les monumens 
du nord , qui puisse indiquer cette diffirence dans les peines, ré> 
{{fée à raison des distinctions de rang entre les individus ; mais 
comme elle se fait remarquer dans tous les codes de lors des ' 
barbares , il est à croire qu'elle entrait dans leurs moeurs. Leg^ 
Burgundf26; Leg. Mtf^M»lib. 11, cap. 4; Wilkins, Leg^Anglo: 
Saxon. Oucange, v. Adaiingus, Nohilts, 

(3) Tacite, de Aîorihs Cermanor, n.<> la. 

MUid. 
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Ces idées imparfaites de justice amenèrent des 
formes de procéder très-'simplesy mais le plus souvent 
ridicules, ou absurdes. 

Chez les nations civilisées , la plupart des engar- 
gemens se disant par écrit , rien n'est plus facile que 
d'en constater Fezistence; la représentation de Tacte 
,sufiît pour étabfir le fait, les stipulations et les obli- 
gations réciproques des parties : et dans les affaires 
•criminelles , Toeil du magistrat, éclairé par la contra- 
diction , descend jusqu'au fond de la conscience de 
•Faccusé et pénètre le secret de son crime ou de son 
innocence. Tous ces moyens manquent également 
•aux peuples barbares : l'usage de l'écriture leur est 
inconnu ; et outre les dangers multipliés qu'offre 
la preuve testimoniale , comment un juge ignorant 
et grossier pourrait-il reconnaître Tespèce de témoi- 
gnage sur lequel il doit s'arrêter ! comment pour- 
rait-il distinguer le cas où il doit insister sur des 
preuves positives , de celui où il peut se contenter 
d'inductions tirées des circonstances l comment enfin 
pourrait -il comparer les rapports de plusieurs té- 
moins qui se contredisent , et fixer le degré de 
confiance que chacun d'eux mérite ! Toutes ces 
opérations de l'esprit sont au-dessus de son enten- 
dement; et comme néanmoins il sent le besoin de 
réprimer le crime, sa pensée se porte naiurellemenl 
sur l'interposition de la divinité , qu'il ne peut con* 
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cevoir indifiërente à la manifestation immédiate de 
rimiocence ou du crime ( i ) : c^est à cette opinion que 
doit être attribué l'établissement presque uniforme du 
combat judiciaire , et de X ordalie ou épreuve par les 
élémens ; usages que pratiquèrent toutes les nations 
du nord. Pour en constater Texistence, nous pren- 
drons des exemples dans la législation des Islandais ^ 
parce que dans cette contrée » séparée ^ pour ainsi 
dire » du monde entier , leur esprit primitif se con- 
serva plus long - temps dans toute sa pureté. 

Les formes du combat judiciaire y diflféraient légè- 
rement de celles qui furent établies par la législation 
des barbares après leur établissement dans l'Europe 
méridionale* Les armes des combattans consistaient 
quelquefois dans la hache , i'épée et le bouclier ; 
quelquefois en des bâtons d'un pied et demi de lon^ 
gueur. Lorsqu'ils employaient cette dernière arme, il^ 
ne s'attaquaient point par des efforts simultanés ; 
chacun frappait à son tour» et l'accusateur toujours le 
dernier : enfin » celui dont le sang coulait le premier 
était censé vaincu , et , par une coutume unique et 
bizarre , s'il moiu^it de sa blessure » sa succession 
était dévolue au vainqueur (2). 

(i) Robertson» introduction à VHiupht de CAarks - Quim , 
chap. i.« 

(1) Aragrimus Jonas, Crymogaa seu de rehus Jslandicis , cap. 9, 
pag. 1 oo. Robcrtson a traité le iujet du combat judiciaire avec cette 
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Uordalie ou épreuve par les élémens présenta 
chez les Islandais des formes peut-être encore plus 
singuUères que celles qui furent communément 
usitées chez les autres peuples. Outre les épreuves 
par Feau et le feu , lorsqu'on manquait de preuves pour 
absoudre ou condamner un accusé , on coupait un 
long brin dlierbe, et Ton en fichait les deux extré- 
mités dans la terre en forme d*arceau : si le brin 
d'herbe conservait cette position sans que personne 
y touchât, l'accusé était innocent; dans le cas con- 
traire » il éuit coupable. II est à remarquer que quand 
Fépreuve avait un résultat favorable pour celui-ci , 
«ne infamie perpétuelle pesait sur la tète de l'accu- 
sateur ( 1} : c'est ainsi que la loi, complice de la folie 
des hommes, commettait aux mains du hasard ia 
vie ou l'honneur des citoyens {1). 

Ces institutions, et quelques autres d!une impor- Roy««i^« 
tance moins grande, composaient toutes les ga- 

snpériorité de talent qui lui assure une des premières places parmi 
les historiens modernes , note a i de rintroduction à V Histoire Je 
Charles-Quint, Montesquieu en a fait l'objet des chap. 17 et suiv. 
dnliv.xxvillde VEsprit des lois: et M. Hallam^tout en renvoyantà 
Robertson pour les détaib et les faits , a présenté, sur cette matière, 
des aperçus assez curieux. fA Wiew tfEttropeiti midJk a^e, ch. i.J 
(1 ) Amgrim. Jonas, Ctynugœa seude rehus Islandicis, cap. 9, p; 1 o 1 • 
(1) Il existe, dans le tome XV des Mémoires de l' Académie des 
inscripdons, une dissertation très -curieuse de Ducios, sur les épreuves 
par les élémens, appelées jugemens de Dieu ; on y trouve Us bAu 
ks plus intéressam et des pensées véritablement profondes. 
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randes de ces petites communautés prises isolément ; 
maïs comme le besoin de s'unir s'était fait sentir.de 
bonne heure à des sociétés sans cesse occupées d'at" 
taquerou de se défendre , il fàlf ut , pour les gouverner 
dès qu'elles furent réunies > des institutions plus gé- 
nérales. La royauté Iiéréditàire marqua, pour ainsi 
dire , leur origine (3) ; l'idée d'une filiation reli-^ 
gieuse servit à son établissement. C'était une sorte 
d'obligation de choisir le roi dans la race divine ; 
mais comme tous les membres de la fànlille descen* 
daient d'une source commune 9 comme tous pouvaient 
citer Odin parmi leurs aïeux , quelques formes d'ér 
iection se mêlèrent au principe pur de l'hérédité. Les 
en&ns, et parmi eux l'aîné, ne furent pas néces- 
sairement appelés au trône ; on put choisir dans 
la famille le membre le plus capable : car un roi 
capable était une nécessité dans ces temps oii l'on 
ignorait encore les moyens de suppléer à finhabilité 
du chef de l'État (2)» L'élection, ou plutôt la recon- 

(1 ) Tacite , ^ MorUus Germanor, n.07. 

(2] Montesquieu a parfaitemem développé cette idée, et Ta ap- 
pliquée à la succession des rois de France pendant ia première 
race (Esprit des loh, liv. xxxi, chap. 16/ L'abbé deVertot aaussi 
traité la question dans ce sens (Mémoires de l'Académie des iuscripnous , 
tom. IV^; mais M. de Foncemagne, toujours en l'appliquant à la 
succession des rois de France , a K>utciiu Thérédité pure et simple. 
{Hid, tom. VI et VMI. ) Hottmann , dans sa Gaule jrançaise, c. ^, 
p. 47, édkion de 1^75 , a cherché à cublir félection sans bérédité. 
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naissance des droits du monarque , se faisait en pleine 
campagne (i). Les chefe proclamaient son nom, et 
les hommes libres approuvaient ou désapprouvaient 
leur choix. Après cette élection , le monarque 
jetait élevé sur les épaules des grands ; et un serment 
réciproque liait le roi à son peuple, et le peuple 
à son roi (a). 

Le pouvoir des monarques fut loin d'être absolu, 
si ce n'est toutefois pendant le règne des premiers 
descendans d'Odin. Quoiqu'il soit difficile d'en in- 
diquer les limites , d'une manière précise, , dans ces 
jtemps éloignés et obscurs , on peut facilement pré- 
sumer qu'un tel pouvoir était incompatible avec 
l'esprit d'indépendance et de liberté des nations ger^ 
maniques. Toutefois les liens si fiûbles qui unissaient 
les sujets au monarque , furent resserrés par les 
principes de l'obéissance militaire , non moins que 
par cette espèce de recomiriandation personnelle, 
déjà pratiquée chez les premiers Gertpains, et qui 
créait , entre les suivans et le prince , d'une part 

(i) On distingue encore, dans plusieurs parties du Danemarck 
et de la Norwége , les lieux où se tenaient ces assemblées électives. 
On a trouvé à Lunden, dans IdiScanie, à Ltthra ou L^re, en Sé- 
Utnde, et près de Vièourg, dans le Jutland, de grandes masses dé 
pierres qui attestent i'existence de ces réunions. (Wormius, yf/i^/rtr^ 
menu Dante, passim.^ 

(a) yoir, sur ies formes de cette élection , M. Mallet, introduc- 
tion à ï Histoire du Danemarck, pag, i J4 et suiv. 
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la nécessité de l'exemple , de Tautre celle du dé« 
vouement ( i )• Le prince » dit Tacite , combattait 
pour la victoire , et les suivans combattaient pour 
le prince (2). Ces rapports particuliers entre les sui- 
vans et le monarque s'agrandirent insensiblement , 
s'étendirent bientôt à tous les soldats ; et » selon h 
remarque d'un antiquaire célèbre , à Rome , on mou- 
rait pour la république ; chez les Scandinaves » pour 
ses rois (3). 

AstcmMiaiMii^ Queiieque fiiit la puissance politique du monarque, 
la nation conserva toujours ces grandes assemblées 
où elle venait périodiquement exprimer sa volonté. 
Toutes les affaires d'une importance majeure , préala- 
blement discutées entre les chefs, devaient y être 
soumises. Les prêtres indiquaient Féppque de ces 
réunions, et commandaient le silence au sein de 
f assemblée. Alors le roi , ou le chef, parlait le pre- 
mier, et les grands à leur tour. On déferait moins 
à Pautorité des personnes, qu'à leur raison. Lorsque 
la muldtude désapprouvait une proposition , elle le 
faisait connaître par ses murmures ; lorsqu'elle Fap- 

(i) Bartholin a rapporté plusieurs exemples de ce dévouement 
des Danois envers leur prince , dans son ouvrée indmlé Cauui 
antat^nœ à Domù monts, iib. i , cap. 3. 

(a) Tacite, 4^ Morihus Germamor» n. 1 3 et i4- 

(3) Barthoiinus^ Causa coatmptœ à Danis mortis,\ih. l, cap. }, 
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prouvait, elle frappah sur ses armes i genre d'assené 
titnent le plus honorable. C est devant ces assemblées 
que se portaient les accusations capitales ; et c'est à 
elles , et exclusivement à elles , ({n'appartenait le droit 
de nommer les magistrats chargés de rendre la justice 
dans (es bourgs ( i }• 

Tel était le système d'institutions politiques qui 
long-temps exista chez les peuples du nord. Son 
exposition est inséparable de Fexamen d'une ques- 
tion importante agitée par les publidstes (2) , et qui 
offre d'autant plus d'intérêt, qu'elle se lie à l'histoire 
d'une forme de gouvernement adoptée par le con* 
sentement unanime de presque tous les peuples de 
l'Europe. Le gouvernement représentatif a* t-il sou 
origine dans les institutions de Fancieime Germanie ! 
est- ce dans cette source que Fidée en a été puisée l 

En discutant une telle question, nous devons 
également nous tenir en garde contre ces analogies 
apparentes qui s'évanouissent devant un examen 
plus sévère , et contre cet esprit trop rigide qui pro- 
nonce hardiment que des institutions h'ont aucune 
similitude entre elles , parce que leur ressemblance 
n'est pas en tout point exacte. Pour éviter l'un et 
f autre de ces dangers, fixons d'abord nos idées sut 

(1) Tacite, ^ AUrihs Cermanûr, n. 1 1 et 12. 
(1) Montesquieu , Espriidebis, iiv. xi , chap, 6^MalIet» intro- 
duction à VHistoin de Dtaumarck, pag. 145 et suhr» 
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ies véritables élémens qui composent le gouver^ 
nement représentatif. 

Le gouvernement représentatif diffère des gou-* 
vernemens populaires , en ce qu'il rend possible fin* 
terventibn de la multitude sans confusion ; et du 
gouvernement despotique , en ce qu'il permet fac- 
tion d'un seul sans tyrannie ( i ]• Pour parvenir à ce 
double but , il se compose de divers grands pou^ 
voirs essentiellement égaux, dont fun retient ordi-i- 
nairement certain droit particulier. Ces pouvoirs 
émanent de sources différentes , et résultent tous 
de quelques nécessités sociales ; et c'est dans leur 
réunion que repose la plénitude de la souveraineté. 

Cette forme de gouvernement n'est pas une coi>- 
séquence du dogme absurde et dangereux de la sou* 
véraineté du peuple (2), ni du gouvernement aris«* 

(1 ) Cette pensée n*est point de moi ; j'en ai pvîsë ie type dans 
Pascal, n La multitude « dit-ii, qui ne se réduit pas à i*unité est 
» confusion; l'unité qui n*est point multitude est tyrannie. » 

(a) L'Idée de ia souveraineté du peuple est celle peut-être qui 
est le plus en oppoâtion avec les vrais principes du gouTernemeiit 
représentatif. Cette souveraineté repose sur la supposiiion que 
chaque homme , par le fait seul de sa naissance , possède non-seu- 
lement un droit égaf à être bien gouverné, mais encore un droit 
égal .à gouverner la société ; ce qui est évidemment coiitraire aux 
principes élémentaires du système représentatif, système qui ne 
place la souveraineté que dans les mains des plus capables < de 
l'exercer. Pour que les fauteurs de la souveraineté populaire fusant 
conséquens avec eux*mcmçs» il laudrait qu'ils supposassent des 
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tocratique dans le sens absolu de ce mot {\ ) ; Fidée 
fondamentale sur laquelle il repose , est celle que 
h société ayant des droits à être bien administrée , le 
plus sûr moyen d'obtenir ce résultat est de donner 
des organes à tous ses besoins , et de régler les pou--* 
Toirs politiques de telle manière^ que, s'agitant sans 
cesse au sein de la société, ils puissent véritablement 

mandats impératif donnés par les électeurs aux députés , mandats 
dont ifs ne passent jamais s'écarter; et précisément le gouverne- 
ment représentatif s*éIoigne entièrement de cette idée , car les corn* 
mettans ne disent pas à leurs députés , Faîtes telle chose, mais seule- 
il&ent. Votez selon votre conscience ce ^ue vous croirez être bon 
et utile. 

( f ) Il ne faut point confondre le gouvernement aristocratiipie avec 
les éiémëns aristocratiques d*une constitution. Sans doute, c'est aux 
principes aristocratiques de leurs constitutions » que la France et 
l'Angleterre doivent leur liberté politique ; et sans le privilège et 
le caractère de leur noblesse , elles eussent peut-être succombé sous 
k main de fer du despotisme. Mais il n'en résulte pas moins que 
le gourvercement aristocratique proprement dit, c'est-à-dire, la 
souveraineté concentrée dans les mains d'une classe privilégiée, est 
en opposition directe avec le système représentatif. Tout ce que 
nous avons dit contre la souveraineté populaire , s'applique , sans 
icstrictioa , au gouvernement aristocratique , qui n'en diffère que 
sar ce point , que , dans les démocraties, on naît membre du sou* 
verain par cela seul que l'on naît homme , tandis que , dans le 
système arbtocratrque,on naît membre du souverain , par cela seul 
que l'on nut de la classe privilégiée. On voit donc que l'un et 
Vautre de ces gouvememens s'éloignent du gouvernement repré- 
sentatif , qui ne place le pouvoir que dans les supériorités morales et 
intellectuelles , et non dans un fait indépendant de toute ca|>ncité 
reconnue. . 
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en connaître toutes les nécessités et les satisfaire. 
Les institutions des peuples germains avaient- 
elles ce même caractère ! Si l*on s'arrête seulement 
aux formes extérieures > Fidentité est frappante : 
comme dans le gouvernement représentatif , la 
royauté héréditaire y fut un dogme respectable et 
sacré ; dçs assemblées nationales et périodiques s'oc- 
cupèrent des intérêts généraux ; et un conseil com- 
posé des chefs de la nation participa à l'exercice de 
la puissance législative, soit en préparant , par une 
discussion prélimhiaire , les affaires qui devaient ètref 
soumises aux assemblées générales , soit en décidant 
définitivement celles d'un moins grand intérêt.* Mais 
en étudiant plus profondément la constimtion de 
ces peuples , on s'aperçoit bientôt que l'idée qui y 
dominait était celle de la souveraineté populaire mêlée 
avec quelques principes aristocratiques non encore 
développés. En effet , ce ne sont point des hommes 
choisis et ayant subi l'épreuve de Félection qui exa- 
minent et discutent les grands intérêts de la société $ 
mais c'est tout homme libre » quelle que soit d'ailleurs 
sa capacité. Le droit qu'il exerce , il le tient de sa 
naissance et de sa liberté , et non d'une supériorité 
intellectuelle , reconnue et constatée par l'élection* 
L'idée d'un mandat politique confié par des électeurs 
à l'élu y est au-dessus des idées d'une populace gros- 
sière; elle ne conçoit pas qu'elle puisse être tenue 
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cTobéir à une règle qu'elle ne s'est pas elle-même 
directement imposée , et le consentement de tous 
devient» pour ainsi dire , nécessaire à Tobéissance da 
tous. Ainsi les élémens du gouvernement représen- 
tatif n'existaient pas y comme on Ta dit bien souvent » 
dans les vieilles institutions de la Germanie. Ce Iieau 
système qui place le pouvdir dans les mains de ceux 
qu'on estime plus capables de faire le bien » et dont la 
forme est telle » que toutes les lumières de la société 
sont sans cesse provoquées pour éclairer ceux qui la 
gouvernent; ce beau système, dis-je, n'a pu naître 
qu'au milieu d'tme civilisation avancée , et lorsque 
l'homme a été rendu à toute sa dignité [D]. Ce n'est 
pas toutefois qu'if n'ait puisé quelque chose dans 
ces institutions : ce respect pour la liberté indivis 
dnelle, Fintervention nécessaire de la société dans 
les actes de son gouvernement» le jugement par 
pairs» qui forment la base du système représentatif; 
tout cela nous le trouvons déjà dans ces anciennes 
assemblées des chefs et des soldats dans le champ 
de la patrie* Mais c'est une erreur de penser qu'il 
suffit aux gouvernemens » pour être semblables » 
d'avohr un caractère commun sous le rapport des 
garanties sociales ; et de ce qu'on trouve quelque 
liberté dans la constitution d'un peuple» il ne faut 
pas en conclure que les élémens du système repré- 
sentatif s'y rencontrent aussi. 
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utiénturr; L'îiîtérêt quî s'atuche au point que nous venons de 

discuter , nous a peut-être entraînés hors de ses 
limites naturelles. Un objet non moins intéressant 
doit fixer maintenant notre attention. La poésie fut 
la première littérature des peuples* L'attrait de l'har- 
monie , le désir de conserver le souvenir des actions 
mémorables, lorsque l'écriture n'est point encore 
inventée, et la reconnaissance envers les dieux y 
sont les causes naturelles d'un fsât qui parait être 
en opposition avec Tordre naturel des idées ( i ^ DaiP 
leurs rimagination /cette faculté brillante de l'esprit ^ 
s'exerce long- temps avant que la raison et le goût 
^ puissent donner aux hommes des notions plus exactes 
du beau ; et Pon sait que l'imagination est la mère de 
la poésie : à sa voix, les êtres les plus insensibles, 
s'animent I la nature prend une couleur plus vive 
et plus brillante , les passions s'agitent avec vio- 
lence, et le poète, transporté dans le séjour des 
enchantemens , oubliant la terre, et s'oubliant lui- 
même, n'a, pour ainsi dire, plus de commerce- 
qu'avec des intelligences d'un ordre supérieur (2). 
Dans Fantiquité , la poésie , destinée à chanter les- 
hauts-faits de la génération qui s'éteignait, et à les 

( I ) Roi lin , Matture tT enseigner et d* étudier les heUesAenres , toro. î, 
pag. 2 98 ; Pelloutier , Histoire des Celtes, tom. I , pag. 1 98 ; Laharpe, 
Cours de littérature , lîv. I.«, chap. 4. 

(2) Barthélémy , Vq}'(tge dit jeune Anacharsis , chapr 8«t 
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transmettre aux générations futures , puisa dans 
cette noble destination un. caractère tout patrio- 
tique : elle chanta et fit les héros. Les Scandinaves 
YÎrent aussi en elle, quelque chose de national. Un 
peuple qui faisait tout pour acquérir de la gloire , ne 
pouvait manquer- d'honorer le seul art qui la perpé- 
tuait ; et peut-être plus d'un héros n'exposa sa vie que 
dans le seul but d'être loué de son scalde ( i ). 

Dans les temps les plus reculés , on voit déjà les 
peuples du nord s'adonner à la poésie. Tantôt 
elle servait à raconter leur origine , leurs migra- 
tions» leurs guerres» et tous les grands événemens du 
passé (2) ; tantôt elle était destinée à perpétuer 
les lohf les coutumes et les dogmes religieux (3) » et 
plus souvent encore à enflammer les guerriers lors- 
qu'ils marchaient au combat , ou à chanter leurs 
victoires (4)* L'amour aussi avait ses élégies^ (;) ; et 



(1 ) Voyez les exemples rapportés par Bartholin , Causa mortfs a 
Danu cantanpia, ilb. i , cap. i o. 

. (2) Tacite, Je Alorihus Germanor, nP % ; Jomanclès^ dt Rckts 
Cette, cap. 4> pag. 61 8. 

(3) Prud. Apotheos, t. 29^* 

(4) Tadte,deAîarUus Germanor. n,^ 3; Jofnswikinga saga, ap.Bar- 
thoi. Causa mortis contempla à Danh, iib. l, cap, 10, 

' (5) Voyez , à ce sujet, Tode composée par Harald , roi de Nor* 
wége, rapportée par Bartholin dans [ouvrage déjà cité, Hb. r^ 
oap. I Q. Harald se plaint amèrement de ce qu*après avoir (ait les 
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des hymnes dt reconnaissance confondaient dans des 
louanges communes les dieux et les héros ( i )• 

Le style de ces poésies est tantôt sublime, tantôt 
gigantesque, et toujours sans art. Ln façon de penser 
d'un peuple simple et grossier , dont Fimagination 
vigoureuse ignore ou méprise les régies » s^ déploie 
av^ toute f énergie de la nature : les images , les 
figures , tes hyperboles , les allégories » s*y repro* 
duisent avec profusion; on n'y trouve aucun de 
ces termes abstraits , de ces idées réfléchies qui 
mettent tant de froideur dans nos compositions 
poétiques , et n'en font plus qu'iui raisonnement 
rimé [£]• Nous jugeons avec une trop grande 
sévérité la littérature de ces peuples ; car » étran- 
gers le plus souvent à leurs coutumes et k leur 
mythologie» quelquefois même aux formes de feur 
langage , nous sommes tout*k-fàit incapables d'ap* 
précier le plus ou le moins de justesse de leurs mé- 
taphores. II est» dans les langues des nations barbares » 
des expressions hardies et quelquefois pittoresques » 



actions les plus éclatantes, il ne recevait que des dédains de sa 
dame. Toutes les strophes de cette ode se terminent par ces expres- 
sions c|ui décèlent Tesprit chevaleresque au berceau : Et c^endant 
mu fille de Russie me méprise I 

(i) Julien, Vof. Kkm. lib.xil, cap, i); Tacite, di Mmhus 
Germanor, n.»!; AnHaL il, cap.88; Lucaini I, vers 467^ Jor* 
lundès I cap. 4 ^ pag. 617. 



cks louri yifk et sentetitieux dont les langues polies 
sont lieu stiscq>tfl>lei , p^Ltcé que rasprft, soumb k 
Tempire de h mode et à la crainte du ridicule , s'arme 
d'une grande rigueur et demande plus d'idées que de 
scRtimens , plus de justesse que d'abandon. Cette obs- 
curité oisiaiiique, si Ton peut ainsi parfer, qui envf- 
lonne les poésies des scddesi n'existe peut-être quef 
relativement k notre position ; et si Ton se transporte 
par h pensée au milieu des Scandinaves > pendant le 
moyda âge, peut-être s'upercerra-t-on que ce qui 
paraît à nos yeux , obscur , gigantesque et forcé , n'est 
cpie bi peinture natoreUe des sentimens et des idées 
de ces peuples. En effet, quand ils exprimaient fa 
fureur des combats par ta gtilt éFOâln, fa mtr par 
// eiamp it$ firatts , la iangue par tipét de la pa- 
rait, que pouvaient avdr de forcé à leurs yeux ces 
métaphores, empruntées de leur mytfiologfe ou de 
Jeurs mœurs dominantes ( i ) ! 

L'objet principal que se proposât fa poésie , qelui 



(i) J*ai puisé ces exemples dans fa traductfon française que 
Matlet a donnée de fËdda. Voyez , sur le caractère de ces poé- 
sies, Tintroduction à l'/Z/r^'/rv ^ Danmarch» du même auteur, 
pag. 363 ; K'Himire drs réifoluthns de Norr^ége, par M. de Catteau • 
Callevilic, tom.I, pag. 93; Lagcrbrîncl, Histoire de Suède, 
tom. 1 ; et \Essai sur les Scaldes , publié en ttalien par M. Graberg. 
Vcyez aussi la note E à la fin de cet ouvrage , destf aée particulîcrc- 
ment àfaire connaître le caractère des Sagas^ 

4. 
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de fàdiiter à la mémoire .le souvenir du passé/ dut 
imposer à rimagination du poète la contrainte de fa 
rime. Quoique ce fait xie soit point démontréd'une 
manière positive , et qu'il ait été l'objet de savantes 
discussions , l'opinion que nous émettons ici nous 
semble la mieux établie [F]. Cette poésie était 
chantée ( i ) » et quelquefois accompagnée de danses 
guerrièrçs» au son de grossiers instrumens (2} : c'était 
sur-tout aux approches et à la fin du combat» que 
Fair retentissait des hymnes de guerre et des chants 
de victoire {3). 
scaidct. Dans nos temps modernes 9 la poésie n'étant plus 

qu'un délassement de l'esprit y un poète n'est plus 
aussi, qu'un homme aimable. Un tribut de bienveif- 
lance semble y aux yeux de la société , le payer même 
au-delà de ce qu'il mérite > et ce n'est que de siècle 
en siècle que l'admiration s'attache » pour ainsi dire 
malgré elle y à la réputation de quelques rares génies* 
Mais l'utilité de la poésie , chez la plupart des anciens 
peuples, fit rejaillir sur les poètes l'éclat d'une grande 
considération. La patrie reconnaissante les éleva à une 

(1) Julian. Afisop. pag. 337; Tacite, de AJorièus Germati^* 
B. 1 et 3. 

(2} Siiius Italicus, lib. m , ▼.34; ; iîb. X , ▼. 23 1 ; Vossius, de 
Céuitu poematum , pag. 107; Jornandès, cap. 4> p^g- ^'7> Be4a« 
de AnghhStixon, lib. 1 V , cap. 14. 

(3) Bartlioiin, Causa mortis cmitemptœ à Danis, lib.I, cap roj 
Tacite, de Moribus Cermawr. d, 1 et ]î Livii^s , XLII, 60. 
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sorte desaceidocei et les langues n'eurent plus qu'une 
commune expression pour désigner les prêtres et les 
poètes. Les scaldes ( c'est le nom que l'on donnait 
aux poètes chez les Scandinaves ) étaient honorés à 
la cour.cfes princes, qui leur confiaient quelquefois 
les missions les plus importantes ( i )• Haraid aut 
beaux cheveux leur donnait toujours la première 
place sur les bancs destinés aux officiers de sa 
cour. (a}. Ik accompagnaient à la guerre les- rois 
et les héros les plus célèbres , et chantaient leurs ex- 
ploits avec impartialité ())• On s'exposait à mille 
morts pour être remarqué de son scsdde ; et au jour 
de bataille y le brave Olaiis-Triggueson disait à celui 
qtri combattait à ses côtés : «Vous ne raconterez pas 
s» ce que vous aurez entendu, mais ce que vous aurez 
9» vu (4)« » Outre ces premiers avantages, suffisans 
pour flatter Pamour-propre et réveiller l'ambition , ces 
scaldes recevaient des présens magnifiques des héros 

(i) Xorfeus, Histor. Norvegia, tom. II, pag. ii. Voyez, aussi 
les ouvrages historiques de Suhm ; \^Eisai sur Us Scaldes ^ de Gra- 
berg , et ie Gloss, Stuo-Goth. de Ihre , verbo Skald. M. de Catteau- 
Calieville , tom. I, pag 93 et suiv. de son Histoire de Norwége, et 
Mallet » dans {^ouvrage déjà cité , pag. 363, sont ies auteurs français 
<]uiy à ma connaissance, ont traité la (fiestion de ia manière 
la plus distinguée. Voyez les notes E et F de cet ouvrage. 

(1) M. deCatteau-CalIcviiie, ibid^ pag. 95. 

(5) Baitholin, Cnuset mortisxontempta à Dattis, lib. 1 , cap. 10» 

(4) Olafs'Sagrt, apud Vcral. ad HerSng<t, pag. 178, 
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qu'ils avaient célébrés : et ce qvi pamSlr» peta^ètre 
étonnant» c'est que, dans l'enUiousiasme que feur 
beau talent inspirait» on leur remit souvent ia peine 
d^s crimes qu'ils avaient commis ( i )« Vne profession 
aussi noble et environnée cPune auisî haMte caïusdé* 
jation > ne fut pas dédaignée par les pripCeâ et ie% 
liéros. Regnar-Lodbroçh , ce roi pirate dont FOcéan 
redoutait les exploits » ne négligea point la poéair^ 
et Ton sait qu'il term^ia sa vie non moins en po/§t0 
qu'en héros ( a }• 
Lciifcs ittuiquct. Mais quel que fi^ h secouf s que l'art des ver&cdBHt 
k la mémoire» iloeput suffire long^temps^mx besoins 
toujours croissansde la ci vilisidon ; et ki » cottnie dans 
les autres sociétés , l'usage de l'écriture s'introduisit^ 
L'époque précisa où cette grande révolution s'opéra 

(i ) M. di^ CAtteau<CaU«vUle . //tmir ^ A^<wwrjr^« 4^^ 
et Maliet, introduction à VHistohe du DancmarcÂ, pg, 360 , rap- 
portent quelle sealde ÊgîM, s'ëtant rendu coupable d*un meurtre • 
fut condamné à mort par Éric , fîls de Harald aux beaux cheweux; 
mais te ^alde parut devant le roi, et récita un poëme qui lui fît 
obtenir sa grâce. 

(1) Le roi Regnar-Lodbroch se livra pendant toute sa vie à la 
piraterie : il dévasta plusieurs fois les côtes de France et d'Angk- 
terre ; son nom portait par-tout Feffroi. Pris à la suite d'une expé* 
dition qu*it fit en Angleterre » il fut jeté dans un cachot et coir* 
damné à être difacéré par dts serpens : près d*expirer, il composa 
une ode dont la poésie est remarquabfe -, Matlét en a dbnné la fra< 
ductbn dans le 1 .< voHtmc , pag. %6^ èc ton iaCroductioti à VHuÊfin 
du DanemanK 
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afiûr l'objet de longues dncussions. Incapable dt m'é- 
rîger en juge sur un point encore douteux aux yeux 
de rSurope sarante» f exposerai» avec exactitude et 
impgurtialité f les nusonnemens et les preutes dont se 
sont étttyécs les opinions les plus opposées. 

Ces opimons peuvent se réduire k deux prind^ 
pales, auxquelles se rattachent toutes les autres. La 
première considère comme très-moderne la connais* 
sance de l'art d'écrire chez les Scandinaves : selon lel 
défenseurs de cette opinion » ces peuples devraient 
ce bienfait au christianisme. La seconde h reporte aux 
temps fidmleuxi et attribueà Odin l'invention des let- 
tres runiques » caractères dîffërens de ceux qui furent 
introduits par f alphabet grec et l'alphabet rOmain( i )• 

A f appui de la première Opinion > on a dit : C'est 
un point incontestabfe que les peuples de l'andeittie 
Europe ne connurent pas Fécritbre ; et s'il n'existait 
à cet égard aucune preuve ^ renl}Joi si fréquent de 
la poésie (e démontrerait suffisamment. Mais^ foin 



( I ] Les principaux défenseun de la première de ces ôpinibns 
sont Pelloutier, Histoire des dites, tom. 1, pâg. %o6 , et U professeur 
Ceisius f dans une dissertation spéciale. Tous les saVans du 
nord oDt soutenu la seconde. Mon texte est le résumé anaiyti<p# 
et toutes ces opfftfons comeimcs et développées datis plusieurs vo- 
himes in-fôiia. L'origine des ranes me parait avoir été profonde- 
ment discutée dans le^ dissertations latittes de h Hire i ^ui sont des 
thèses soutenues sous la présidence de ce professer, à Upsai, 
.de 1769 à 1771. 
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que fe si fénce <Ie$ monumens force h, recourir à des 
conjectures I tous» avec une uniformité remarquable, 
attestent l'ignorance complète des nations du nord 
dans Tart d'écrire. Au temps de Tacite , les Germains 
ne faisaient pas usage de Fécriture ( i ) ; et dans un 
siècle relativement moderne , sous Charlemagne , les 
peuples de la W^estphalie et des confins du Jutland 
étaient encore dans le même état d'ignorance (2). 
Louis le Débonnaire voulant répandre la connaissance 
de l'Ancien Testament parmi les Saxons nouvellement 
convertis*, fut obligé de le faire traduire en vers tudes- 
ques, afin que la mémoire de ces peuples illettrés fÙt 
soulagée par le secours de la mesure et de la rime (3). 
Et ce qui prouve encore mieux cette ignorance pro^ 
fonde 9 c'est qu'aucun des peuples du nord qui s'éta- 
blirent dans les provinces romaines , n'avait encore, 
à cette époque, rédigé le code de ses lois, ce qu'ils 
ne firent qu'un siècle après cet établissement (4)* 
Vainement a-t-on conclu de la difierence maté- 

■ "1 ■■■ I M I I II» ■ Il 11^— ^»MII II ■ 

( I ) Tacite , ife Aforiéus Gtrmanar. n,^ 19. 

( i) Egiohard , Vita Caroli m<igni, n.® a 9.'' 

{}) De transladûue <lhmorum lièrorum ta tluguam theudisc, Ducfu 
tom. II, pag. 326. 

(4) Les VisigothSy qui s'établirent dans les provinces les plus ci- 
vilisées des Gaules, ne rédigèrent leurs lois par écrit que plus de 
cent ans après. (Isidor. ^(Arp/r. pag. 719.) Il en fut de même Aes 
Francs, des Lombards, des Vandales, et de tous les barbares qui 
conquirent d'autres provinces dans l'empire. 
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ridle qui existe entre Ie$ runes et les caractères grec$ 
et romains y qu'elles avaient une origine di&tiiicte et 
particulière ; cette différence , qu'on Jie peut nier , 
s'explique par deux faits : le premier, c'est que les 
runes » gravées le plus souvent, sur du bois ou des 
rochers, n'ont pu prendre les fonnes arrondies des 
lettres romaines ou grecques ; le second, c'est qu'a- 
bandonnées à l'inhabileté des barbares , ces^ lettres 
ont dû éprouver de sensibles altérations. D'ailleurs , 
quelle origine , plus . naturelle pourrait - on donner 
Il la connaissance de l'art d'écrire, que l'introduc- 
tion du christianisme dans les • royaumes du nord l 
Serait-ce là le seul exemple des heureux effets de la 
religion de Jésus-Cbrfst î N'a-t-elle pas accompli sur 
la terre le grand œuvre de la civilisadon ! En appro^ 
chant , même dans les temps modernes , des. nations 
qui ne sont pas chrétiennes, ne dirait* on pas que 
l'on s'éloigne non - seulement de la morale , mais 
encore dés sciences, des arts, des lettres, de la civi- 
lisation même l 

A ces raisonnemens on a répondu : Le passage de 
Tacite d'où l'on conclut que les Germains igno- 
raient fart d'écrire , a été mal interprété ; il suffit dé 
bien se pénétrer du génie et du style de ce grand 
historien , pour se convaincre que telle n'a point été* 
sa pensée. II n*a pas dit que l'écriture était inconnue 
aux peuples du nord , mais seulement qu ils ne 
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remployèrent jamnis à des intrigues désavouées par 
Jes bonnes mœurs ( i ). Mais en supposant qam 
ht première interprétation donnée \k sa pmsée At 
encfe, rasseftlon s*appNquerait- elle à toute ft 
Scancfinavie , dont une portion , au nq>port du même 
htstorîen , émît parvenue à un Iiaut degré de cr? ili- 
sation (2) l N'y aurait-il pas contracdition k supposer 
illettrée une nation industrieuse , commerçante» et par 
conséquent déjà civifisée ! D'ailleurs on apprend par 
PMsfofre qu'UlpIiilat , évéque dés Goths en Mésie^ 
rraduisit la Bible en langue gothique , sous le règne 
de Valens ( 3 ) ; et le manuscrit encore conservé cons^ 
tare qu'if employa à cet eflèt les caractères runiques» 
Fcrtunat , poète latin du vi/ siècle , dans une àû 
ses épigrainme$ adressée à Flavius , parle en termes 
exprès des lettres runiques usitées chez les bar^ 
bares (4) ; et si des écrivains latins on passe auic 
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(1) Je cfob quen efiêt cette dernière interprétation est la plus 
conforme au sens de Tacite, dont voici ies propres expressions : 
Ergo septâ' ptuiîdtia agunt , nullîs speaacuhntm iltecehr'ts, nuUis conv!- 
wforum tfrkoiwnihtu Cerrupta* UtararuM acreta viriparbtr acfiminœ 
ignorant, (Dt ÂUribus CtrmoMor, n/* 19.^ L*abi>é de ta Blcuerte 
traduit dans ce sens. 

(2) Tacite, de Mmius Germanor. n.<» 44. 

(jJSocrât. Risttfr. etcleskste tib» PT, cap. 27; SMomem Himr, 
ecdesioiu lib. IV, cap. 36 ; Phiiostor|[., Opéra ^Wh» 11, cap. 5. 
(4) Barbara frax'meis pingatur runa téieHis , 

Quodque papyrus agit virgula plana valet, 
Fortunat. Carm. Ub. rir, cj^ig. i9^ 
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momtmcns du nord , combien n'exîste-c4f pas de 
preuves de h haute antiquité et du véritable fonda- 
teur de ces caractères l « Ce sont les dieux f c^est Odîn , 
» [e souverain des dienx , qui les a tracés^ » dtc une 
des odes les phis anciennes» et peut-être antérieure 
à rétablissement du cbiistîanisroe ( i ). L'Edda leur 
donne aussi cette même origine (2) ; et Regnar 
Lodbroch s'en senrît , dam le ix/ siècle, pour trans^ 
mettre à la postérité ses exploits en BéamÎB (3). De^ 
Yant de tels témoq^nages^ toutes les conjectures 
s^évanomssem > snp*tout lorsque Ton coiuidère h di& 
férence matérielie qui eâtiite êntn les runes et 1e$ 
caractères grecs et latins* II est vnd que cette dif- 
férence , on Fa expliquée : mais en admettant la fiction 
si commode dont cette explication a été ingénieuse-' 
ment appuyée^ quel vaste champ n^ouvre-t-on pas ik 
l'imagination t £st4l un seul alpiiabet dont on ne 
puisse, i l'aide d^mi peu d'adresse , démontret f ana- 
logie avec les caractères grecs ou romains l 

C'est par de tels argumena » et d^tmres^ éPtane 
moins grande force , que les défenseurs de l'dntî^ 
quité des mues et leurs adversaires s'attaquent et se 
répondent depuis plus d\m siècle» sans que la lice 
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(1) Cette ode esi traduiie flhmiF««vragB de BartboHn ^ ^iWiie 
mêrtk à Danh conttmpta , Uk Ili , eap. 2 , pag. 647, 
• (2) Voyez encore Barcholio , da» le même OUTragc , pag. ^4^ 

(3) Saxo Grammat, iib. ix. 
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soit encore fermée. Tout -à -fait incapable, comme 
dé;à ;e l'ai avoué , de m'ériger en juge au mrfieu de 
ce vif débat , j'abandonne aux antiquaires rappvécia- 
tion des preuves respectivement apportées. 

Les résuluts utiles de la révolution produite dant 
le nord par Imtroduc tion de Fécrkure , furent lents et 
presque insensibles. Les peuples abusent long-temps 
des choses avant de les appliquer à leur usage véritable^ 
et les Scandinaves, âappés des effets merveilleux de 
récriture 9 virent d'abord quelque chose de magique 
dans cet art. Semblables aux Juifemodemes^qui attri- 
buent des effets surnaturels à un certain arrangement 
de caractères hébraïques ou chaldéens » ils distinguè- 
rent les. runes en plusieurs espèces, et donnèrent à 
chacune d'elles des vertus particulières : il y eut des 
t\xnt% nuisibles, favorables f yietorieuses et médicinales; 
les unes servirent à procurer la victoire , à éviter les 
naufrages ou les effets du poison ; les autres , à chasser 
de l'esprit les mauvaises pensées , à se préserver du 
ressentiment de ses ennemis , et même quelquefois 
à loucher le cœur d'une belle ( 1 ). Ce ne fut que len- 
tement et avec effort que la raison et le christianisme 

(1) Wormius, Litiéranira runica, passitn, et Bartholin, dans 
TouTrage d^à cité, iib. m , cap. », pag. ^06, entrent dans des 
détaib fort longs et fort minutieux sur les efiêts difftrens attri- 
bués aux lettres runi(]ues. Cette vertu magique qu'on leur recon-> 
naissait, serait peut-être une preuve quelles ne furent point intro- 
duites par le christianisme. 
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parvinrent à faire )ustice de ces pratiques supersti- 
tieuses , et que Fécriture fut rendue à sa noble des* 
tination^ 

En exposant quelle fut la forme des institutions m»»» d«» n«ion» 
politiques et religieuses de la Scandinavie , nous 
avons soulevé un coin du voile qui , dans une anti- 
quité aussi reculée , dérobe à nos yeux les mœurs ^t 
ks usages de ses anciens habitans ; car les institutions 
en sont Fexpression la plus simple et la plus natu- 
relle : toutefois , le tableau que nous nous sommes 
proposé de présenter serait évidemment incomplet» 
si nous ne réunissions, sous un même point de vue, 
les traits les plus saillans du caractère des nations go- 
thiques. A cet égard, nous devons d'abord observer 
que s'il pouvait exister quelque différence dans les 
mœurs de ces nations , de tribu à tribu , de peuplade 
à peuplade, les nuances qui les distiguaient étaient 
si légères, qu'elles n'altéraient en rien la physiono- 
mie des habitudes nationales ; nous n'apercevons de 
différence digne d'être remarquée, que celle qui, 
au rapport de Tacite > existait entre les Suédois et 
les autres peuples du nord. Parvenus à un haut 
point de civilisation, amollis par les richesses et 
corrompus par le luxe, les Suédois avaient courbé 
la tète sous le foug d'un desposte (i). II est à croire 

( i) Tacite , de Morihus Cermancr. o.** 44. 
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cependant que cet état » qui faisait » pour ainsi dire ^ 
Violence à la nature des choses 9 ne dura pas long- 
temps. L'époque à laquelle écrivait Tacite se rappro^ 
chah sans doute de celle ou gouvernaient ces rois 
pontifes, successeurs immédiitsd'Odtn» dont le pou^ 
voir cfait être absolu , par ceh seul qu'il avait son prin- 
cipe dans une source divine et rdigieuse ; mais 
comme la cause qui apporta cette modification dans 
les mœurs nationales ne fut qu'accidentelle , et que 
lesprit de Iil>erié, inhérent au caractère des peuples 
du nord » reprit bientôt toute son énergie , nous ne 
croyons pas que cette situation momentanée mérite 
une exception dans le tableau que nous allons es-^ 
quisser. 

Les anciens habitans de l'Europe septentrional^ 
avaient la taille élevée ( 1 ) » et ceux de quelques tribus 
étaient d'une stature presque gigantesque (2} ; leur 
regard était farouche et menaçant; ils avaient les 
jreux bleus, lesdieveux blonds et pendans (3) ;uii 



i«^Mii^rw 



( I ) Tacite de MaHhs Gmnanof, 0.0 4 > ^^^^' Chrmiam, p* 7 ) f • 
(1) TcNitcs Ic$ chiODfques du nord peupknt d'une nce d« 
géans la partie la plus septentrioDale de l'Europe. Les traditions 
ont transmis jusqu'à nous le nom des Bcnerker, hommes d'une 
taille extraordinaire et d'une force de corps plus extraordinaire 
encore. ( Voy^ei la dissertation de F. Lyshoim, de Furore gigant^ 
septentrion, Berserker gangu dkto,) 

(3] Tacite , de Moribus Germanor, n.« 4 9 Silius Italicus , lib. XYI » 
Y. 48 1 i Juvénal , satire xin , v. 1 ^4. 
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tempérament robuste et vigoureux » mais peu propre 
à supporter des privations et de longs travaux (i]* 
La passion pour la gu^re les dominait avec une 
telle force ^ que devant elle s'absorbaient toutes les 
autres (z\ Ils attaquaient rennemi avec impétuosité, 
mais s'il résistait à ce premier choc, ils regardaient alors 
la retraite non comme une lâcheté , mais comme un 
acte de prudence (3). Leconrage leur tenait lieu d'hon- 
neur f de justice et de vertu ; ils cherchaient à i*ins^ 
pirer dès Tenfance par une éducation toute martiale: 
on exerçait les jeunes gens à la chasse ^ à la nage et 
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(i ) Tache, iie Aforths Germ, n.« 4 ; Appfen, Ceit, pag. 1 1 91. 

(2) Priiciis rapporte ur trait qui peint bien cette çxaliatioB de 
courage qui formait ie caractère dominant des peuples septentrio- 
naux. A la fin du repas qu* Attila donna aux ambassadeurs romains» 
deux Scythes s'avancèrent et chantèrent un pocme dans lequei 
fit célébraient ses YÎctoires et ses talens militaires : l'assemblée qui 
les écoutait paroissait transportée; les yieiilards fondaient en 
larmes en déplorant leur faiblesse ; les jeunes gens étaient pleins 
de joie en se rappelant les exploits du passé et les triomphes 
qu*ik se promttaLient,fExctrpta€M Histor* Prises. Rhet. ap. ScrifU 
hisitfr, Bycant. v. I » pag. 45.^ 

Ceux qui veulent avoir une juste idée du courage fanatique des 
Scandinaves y peuvent lire VHisunrt dt la cUoniedc Jtdm ou Joms- 
iourg ( Joimwliinga Saga« ap. Bartholin. Causa contemptu mortis 
à Danis, lib. I. cap. 5], Saxon le Grammairien , en parlant d'un 
combat singulier, dit que Tun des combattons tomba • m et mourut, 
L ouvrage de Bartholin, déjà dté « a pour objet de prouver avec 
quel mépris les Scandinaves bravaient la mort. 

(}) Tacite « dt Moribus Cermanar» n « 4 ; Plutarch, in Mam, 
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aux combats singuliers (i )• Dés l'instant où ils pou^ 
▼aient porter les armes, ils étaient agrégera Tassocia- 
fion politique et militaire (2]. C'était alors que les 
jeunes princes demandaient à leur père quelques 
vaisseaux équipés , pour tenter > avec de braves com- 
pagnons, des exploits glorieux et utiles. Le père 
applaudissait toujours à leur désir 1 et bientôt de nou- 
velles flottes armées allaient écumer les mers (3). 
Une telle éducation influait non - seulement sur les 
habitudes privées y mais encore sur les mœurs pu- 
bliques : aussi les Scandinaves portaient - ils dans 
toutes leurs actions un esprit de licence incompa- 
tible avec l'état d'une société bien ordonnée ; et 
lorsque , chaque année , un chef hardi et entrepre- 
nant ne les conduisait pas à de nouvelles conquêtes, 
la patrie était ensanglantée par la guerre civile (4)* 
Les femmes exerçaient aussileur portion d*influence 
sur cette exaltation de sentimens , car elles n'accor- 
daient qu'aux héros ces dotices préférences qui flattent 
si délicieusement le coeur. On voit avec une sorte 



(1) César, de BeU. Gaîl, lib. VI , cap. 21 ; Arom. Marccll. 
iib. XXV, cap. 6t pag. 432 ; Isidor. Chronic, pag. 730. 
(1) Tacite , de Alorihus Gernianof. n.« 13. 

(3) Barthoiin. Cama contempta mords à Danis, pag. 444 et suiv. 

(4) Tacite, de Moriius Germanor, n.0^9; César, de Bell. GûIL 
Ilb. VI , n." 1 1 . On peut voir aufsi dans Toxitv&fNorvegia Hhufrîa, 
passîm^, par combien de guerres civiles ce royaume fut décbiié. 
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dTétonnement » les guerriers les plus farouches du 
nord se plaindre, avec l'accent de l'amour le plus pas-» 
.sioniié , des rigueurs de leurs maîtresses , et se mon* 
trer surpris en même temps que , couverts de blessures 
et de gloire » ils pussent trouver encore des cœurs in- 
diffèrens (i). 

ce Je me suis battu à coups d'épée avec les peuples 
>3 du Drontheim (dit, dans une ode célèbre, le roi 
>) Harald le Vaillant) ; ils avaient des troupes supé- 
39 rieures en nombre ; ce fut un terrible combat ; je 
» laissai leur jeune roi mort sur le champ de bataille : 
» cependant une fille de Russie me méprise ! 

» Je sais faire un grand nombre d'exercices : je 
y» combats vaillamment ; je me tiens ferme sur un 
yy cheval; je suis accoutumé à nager; je sais courir en 
x> patins; je lance le javelot ; je m'entends à ramer: 
13 et cependant une fille de Russie me méprise ! 

» Peut-elle nier, cette jeune et belle fîlle, que ce 
» jour où , posté près de la ville dans le pays du 
» midi , je livrai un combat , je ne me sois servi cou- 
X» rageusement de mes armes, et que je n'aie laissé des 

(i) Torfcus , li.« partie» liv. i.«', chap. a de son Histoire de Nor- 
w^e, rapporte trè$-ionguement diffèrens traits de galanterie qu*ii a 
embellis de (|uei<}ues épisodes dus à son imagination. Mallet, dans 
son introduction à V Histoire du Danemarck , a traité ce sujet d*uQe 
manière (on spirituelle , mais avec son enthousiasme ordinaire pour 
les habitudes des anciens peuples du nord. 
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» monumem durables de mes exploits ! et cependant 
D eife me méprise ( i } ! » 

L'esprit chevaierescjue qui domine incontestaUe- 
ment dans cette ode, se reproduit dans toutes les 
poésies du nord : il était la suite de cette opinion , 
commune à tous les peuples de race germanique, qu'if 
y avait quelque chose de divin et de prophétique 
chez les femmes (2); opinion qui, «i se modifiant 
dans nos temps modernes, a produit ce désir général 
de leur plaire , fondé » sans doute , sur ce qu'elfes 
soiH des fi^es très*éclairéa sur une partie des choses 
qui constituent le mérite personnel. 

A leur passion pour les expéditions militaires et 
à cette soif ardente de gloire » les Scandinaves joi- 
gnaient une paresse d'esprit et de corps inconce- 
vable. Lorsque la guerre n'appelait pas une fou- 
gueuse jeunesse à des expédidons lointaines , elle 
partageait sa vie entre les festins , le sommeil et le 
feu (3)» La chasse, la pèche et la piraterie, fournis- 
saient une abondante et grossière nourriture à ces 
peuplades vagabondes ; Thydromel et la bière leur 



(1) J*fii^niiile hm tndactioii à M«Het, pièces jnscîficatlTes éo 
aon iotroducdon à ÏHismin du DanewiarcL. 

(%) liasse qumedam sanctum aliqmd et jncvêdum jmtMt, nec ani 
coHSilîa earuM MpeméuttKr aut respoBsa negUgum. (Tacite , de Mmkts 
GermatiûT, n«« 8.) 

(3) Tacite, iiùL d.« 15; Procop. VmiilaL lib* I, cap. iij 
pag. 207; CasskxL lib. U, pag. 461-4^5. 
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servaient de boisson ( i )• Ceux chez qui quelques 
rayons de civilisation avaient pénétré, demeuraient 
dans de simples bourgs ( 2 ) ; les autres , vêtus de 
peaux d'animaux» dédaignant l'agriculture et te 
commefce> se transportaient successivement d une 
contrée à une autre» sans jamais se fixer dans aucune. 
Lorsque ie goftt de la piraterie s'étendit et se gé- 
néralisa y quelques marchés s'élevèrent sur les côtes 
de la Baltique pour faciliter l'échange des richesses 
dont s'étaient emparés les hommes du nord , et sup 
tout pour les mettre à couvert contre les entreprises 
d'autres pirates (3). C'était principalement de cesre- 



(1) Bartboilo , Causœ contempta mords a Danis , lib. il , cap. n . 

(2) Tacite de Morihus Germanùrum , np 16; Plme, lib. iv, 
cap. 1 1. C'est un fidt assez remarquable que cette horreur pour les 
▼illes murées, qu'avaient presque tous ies peuples du nord. Tacite 
fidt parler ainsi le Tenctères aux habitons de Cologne : Démo- 
lissez ces r e mpar t s fastueux , qui sont des monumeasde votre servitude, 
(HistA\h.\V,rï/>6/^.) 

(3)* Adam de Brème, qui parcourut le Danemarci à l'époque 
o& le christianisme s'introduisait dans ces contrées , indique plusieurs 
villes comme contenant de grandes richesses que les pirates y avaient 
déposées, et principalement Lunden, en Scanie. (Adam. Bremens. 
de Sit. Dan. c. 213.) Voyez aussi, sur ce sujet, Mallet, Intro* 
doction à {* Histoire du DanemarcA , chap. X. 

M. Malte-Brun , dat)S son excellent Précis de lagéognqfhie univer- 
selle, liv. XVni, a présenté un tableau rapide , mais exact, de la 
situation commerciale des nations Scandinaves du viii.^ au xii.* 
siècle. 

j 
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paires que s'élançaient ces pirates hardis qui remplirent 
de leur célébrité l'Europe entière ; c'était là que se 
formaient » sous la triple influence de la religion , des 
institutions et des mœurs , cet esprit de brigandage f 
ce dédain pour les foyers domestiques, ces habitudes 
errantes qui , détaxant les peuples du nord de toute 
idée de famille » les identifiaient avec ce principe anti- 
social y que là où était le pillage , là où était la gloire 
militaire ; là aussi était la patrie. 



«9 



CHAPITRE IL 

Révûlutiûît arrivée dans laCûnsnttitiûn pûMque des 
Nations Scandinaves au IX* siècle. 



Exposition. — Obscurités dt l'histoire du Danemarck. — Gormon 
le Vieux. — Ses coiupietes. — Histoire du royaume de Norwége. 
— Harald aux beaux cheveux. • — Modf de ion ambidon. — 
Sci conquêtes. — Affermissement de son pouvoir. — Effets des 
changemens politiques arrivés dans ces deux monarchies. — 
Migrations plus nombreuses. — Colonies. — Pirateries. 

1^'iNFLUENCE des causes générales et permanentes 
eût été sufiisante pour amener progressivement je 
peuple xTOdin à envahir et dépouiller les côtes des 
provinces les plus méridionales de l'Europe, L'audace 
des navigateurs s'accroît par les succès et Thabitude y 
et leurs premiers essais > d'abord faibles et timides, 
deviennent hardis avec le temps. Mais il est, dans la 
durée des états , de ces grands événemens qui , en 
ébranlant leur constitution > exaltent toutes les idées, 
fanatisent toutes les âmes , et donnent ainsi aux pas- 
sions dominantes un plus haut degré d'intensité. Le 
IX.* siècle vit s'effectuer dans le nord une grande ré^ 
volution. La royauté , jusqu'alors circonscrite , fit un 
heureux effort pour s'asseoir sur des bases plus larges 
et plus solides. De$ {oi$ fixes ^t sévères réprimèrent 
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les écarts d'une (àroucbe indépendance ; «ne police 
plus active fit cesser l'état de désordres qui tourmen* 
tait la société ; et ce fet au milieu de ces grands chan* 
gemens que s'élevèrent les monarchies de Saède , 
de Danemarck et de Norw^, 

Une telle révolution ne put s'eflèctuer sans ren- 
contrer une vive lésistance : on ne diange pas fa 
face d'un élatf les Jiabhudes d'une nation , sans 
trouver de l'opposition et dans les hommes et dans 
les choses. Les peuples du nord sindignèrentde voir 
peser sur eux le joug d*une autorité qui |usqu^aIors leur 
avait été inconnu ; la liberté expirante fit un dernier 
eflbrt; et cet eUbrt y quoique infructueux , produisît 
néanmoins une violente secousse dont les effets 
iiirent sensibles sur les invasions des Normands» 
OHscurSiit de Tout eu recoimaîssant la nécessité indispensable 

r histoire du Dan- ' »#.... 

Mcourck. de nous arrêter sur cette époque , et de préaser lin- 

fluence qu'eurent, sur les migrations des Souidi- 
naves , les diangemens survenus dans la constitution 
politique de ces peuples , nous devons indiquer de 
combien de difficultés une telle étude est environs- 
née* II ne s'agit plus ici de saisir la physionomie des 
mœurs et des institutions d'un peuple , pour en dé- 
duire les causes générales d'un événement , causes qui 
se révèlent pour ainsi dire d'elles-mêmes à la réflexion 
de tout homme raisonnable ; mais il s'agit de suivre 
une série de faits attestés par des monumens suspects, 
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dont les passions se sont emparées pour créer des 
systèmes et bâdr des hypothèses (i)* 

Au miiîea des douies et des erreurs dont nous 
allons être environnés » nous n'aurons pour guide 
que notre bonne foi et notre impartiafité : nous pour- 
rons nous tromper , sans douté ; maïs jamab du 
moins on ne nous accusera d'avoir dissimulé des 
vérités que nous aurions senties et reconnues. 

L'histoire de la monarchie danoise , comme celle 
des autres peuples , présente des temps fiibuieux et 
livrés à l'incertitude des traditions. Si Ton en croit 
quelques savans , son origine se confond avec ceHe 
de la cré^ion même fa). Mais la critique se refiisê 
k admettre de telles opinioits , tout^*&it dénuées de 
vraisemblance. Jusqu'au règne de Regnar Lodbroch 
et de son fils» au VJII.^ siècle , tout est obscurité 



(1) Le Tague <|ui environne les moBumeas <Iu nord, se prlte 
admirablement à Tcsprit de système. On ne peut se faire une )iuie 
idée de tous ceux <pi ont vus naître les siècles derniers. Panni eux se 
disdngae, par sa singularité, celui de Rudbeck , savant Suédois , doué 
d'une imagination vive et ardente , et d'une érudition profonde. 
La Suède, selon lui , est V Atlantide dont parle Platon ; H donne 
MU habîtaas de cette contrée la plus hante antiquité ; il ne doute 
pas <|tte Japhet lui-même n*y soit venu avec sa bmiile , et attribue 
aux Scandinaves toutes les migrations des peuples septentrionaux. 

(1) Voy.SaxoGramnafic, avecia notedeStephan.; Sora, 1 64^ 
in principio, et Lychander, Aèr^ des Histoires danoises, depuis k 
commencement dn monde jusqu'à nos jours. Torfeus les a réfutés dans 
son ouvrage intitulé Séries regum Danor. lib. i , cap. 8. Voir aussi 
Mail et I Histoire du Dauemarckt introduction 1 chap. UI. 
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et confusion; et quoique depuis cette époque les mo^ 
numens soient plus positifs , ils n'offrent de secoues 
satisfàisans que pour donner une idée générale de la 
situation du Danemarck. 

L'absence continuelle des rois de • ces contrées , 
qui, par suite de leur goût pour la piraterie, quittoient 
leurs propres États pour s'abandonner aux hasards de 
la navigation ( i ) , avait favorisé l'élévation de ]>etits 
monarques indépendans qui régnaient chacun dans 
une portion des états danois. Le Jutland avait ses sou- 
verains particuliers, et la Scanie ainsi que ies îles 
danoises avaient aussi leur monarque , qui résidait à 
Léthra ( 2 ). Le royaume de Danemarck formait , 
pour ainsi dire , un groupe d'états indépendans , sans 
Gornon i« Vieux, cesse aux priscs fes uns avec les autres. Gormon fe 
scscooH m. Vieux, souverain de la Scanie, entreprit de réumr 

sous sa domination toutes les provinces danoises. II 
marcha d'abord contre le Jutland , dont il acheva heu- 
reusement la conquête, malgré ia résistance qu'il ren- 
contra dans les petits princes de ces contrées (}}• Le 

(1) Olaus Triggucs , Chrûnie, rfg» Dan., ap. Langebeck. Scriptor» 

rerum Danic. tom. I , pag. 114. 

(a) If serait impossible de concilier les monumens du nord avec 
les chroniques françaises, si Ton n'admettait que ie Jutland ait eu, 
à cette époque, des rois particuliers , distincts des souverains de 
ia Scanie et des îles danoises. (Voyez, pour réclaircisscmentdecc 
point, ia note A, à la fin de cet ouvrage. 

(î) Sur ia conquête du Judand, voy. VHht, du Danemarck, 
par Mallet, 1. 1 , p. j i , qui n a fait d'ailleurs que traduire ïotkr». 
Séries regum Dancr» 
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. même bonheur accompagna ses armes dans les autres 
provinces , depuis iong-temps séparées de la monar- 
chie danoise; et if ne put être arrêté dans ses con- 
quêtes que par Henri l'Oiseleur, qui^ craignant pour 
la religion et l'empire , également menacés par l'in- 
vasion du prince danois, marcha contre lui, et rem- 
porta, dans le SIeswick , ime victoire décisive (i). 
Gonnon , forcé d'évacuer le territoire de Fempire , 
n'en, conserva pas moins le fruit de ses conquêtes. 
Aidé par les inspirations de Thyra, son épouse , il 
gouverna en paix tous les états danois ; et pendant 
sa longue vie , prolongée jusqu'à près d'un siècle , 
il étendit sans cesse les prérogatives de la royauté. 

Tandis que le Danemarck voyait s'effectuer dans Hî«oir«dur«>yaa. 

. ^ me de Norw4cee. 



(i ) Cette victoire est révoquée en doute par quelques savans. 
Adam de Brème, Histor. âcclesiast. Wb, i, cap. 48, la rapporte avec 
de grands détails : ii ajoute même que i*empereur Henri l'Oiseleur 
recula les bornes de l*empire jusqu'aux frontières du Judand, et 
qa'il ne consentit à laisser dans son intégrité la^monarchie danoise, 
que sous la condition expresse que Gormon embrasserait le chris- 
tianisme. Toutefois , la créance que mérite le savoir d*Âdam de 
Brème , est ici un peu diminuée par la considération qu'il vivait 
deux siècles après {événement qu'il rapporte. Luitprand, qui était 
presque contemporain de cet événement , dit seulement que 
l'empereur Henri subjugua les Danois. ( Luitprand , Ticin. chron, 
lib. m, cap. 5 et 1 j.) Le récit du moine Witikind , qui vivaft 
sous le fîls de cet empereur , confirme celui d'Adam de Brème 
[AnnaL lib. I, pag. 6^1.) Voyez aussi, sur ce sujet, la dissertation 
spéciale dcTorïcMi, Je trièuspotcntissimis Dama re^iéus , Gormo Cran- 
doi'o , (^c, cap. 3 , pag, 8; Hafnia?, 1707. 



wege. 
Haraid aux beaux 
cheveux. • 
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son sein cette révolution importante i la Norvrég^ 
en éprouvait une semblable. Harald Harfâger at« 
teignait à peine l'adolescence , lorsqu'il dit appelé p 
en 873 9 au gouvernement de ce royaume. Les pre* 
mières années de sa vie , qu'il avait passées au milieu 
des montagnes de Doviefield, avaient hk pressentir 
ce qu'il serait un four ; la haute capacité de son esprk 
s'était dévoilée dans ces actions de Fenfiuice qui pro- 
clament » pour ainsi dire , les grandes âmes. Guttortn , 
frère de sa mère » d'un âge presque aussi tendre que le 
sien 9 guerrier intrépide et sage administrateur , 
devint son ministre et son appui. La Norwége vit 
avec étonnement deux princes, dont les figes réunis 
n'atteignaient pas celui de la maturité , gouverner 
avec sagesse les royaumes qui leur étaient confiés* 
Mais quoiqu'ils eussent devant les yeux Texemple de 
Gormon, ils n'osaient point tenter une semblable 
entreprise, qui d'ailleurs, dans la Norwége , présentait 
de plus grandes difficultés : un incident , que nous 
allons exposer d'après les témoignages les plus accré- 
dités, servit à les décider (2)« 
Motif de «••.A»- Gidda, fille d'un seigneur nommé Éric de Hada- 

(i) L'histoire de Haraid, rapportée par tout les historiens mo- 
dernes» est consignée avec de grands détails dans Torfeus, N^- 
WfgM Hiu, part. 11 , iih. i, cap. a. 

(a) Voir ks autorités ciliées far M. de Catteau-Calleyine, dans 
son Histoire de Norwége, tom. I, pag. 32 » et par Maiict, introduc- 
tion à YHiuuin du Déuttmarchp chap. 1 ju 
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land, joignait à la beauté la plus parfaite une ame 
nobie et généreuse. Ses charmes avaient touché ie 
coeur de Harald ; il envoya quelques hommes de 
sa suite pour la conduire à sa cour. Gidda refusa 
de condescendre aux désirs du prince » et répondit 
que jamais elle ne consentirait à Fépouser , s'il ne se 
rendait digne d'elle , en acquérant , sur la Norwége 
toute entière , une autorité égale à celle que Gor- 
mon exerçait sur le Danemarck. Loin de s*ofIènser 
de cette réponse y le cœur de Harald en apprécia toute 
la dignité. L'amour exalta au plus haut degré les 
désirs secrets de son ambition : il |ura de mériter 
Gidda par la conquête de la Norwége ; et ce ser- 
ment, il Taccomplit. Harald leva des armées consi- 
dérables , équipa des flottes hombreuses ; et ce fut 
avec ces forces réunies qu'il attaqua et réduisit facile- ses con^uiid. 
ment les petits souverains qui régnaient dans la partie 
méridionale de la Norwége ( t )• Une plus vive résis- 
tance l'attendait dans les provinces du nord. Dans 
ces contrées , l'aspérité du climat avait dbnné aux ha- 
bitudes une trempe plus forte » et Fesprit de liberté 
s'y était conservé dans toute son énergie. D'ailleurs , 
leur situation géographique opposait des obstacles 
presque invincibles ; il fallait franchir • pour y par- 
venir > des cimes élevées , passer des défilés étroits » 
braver tous les élémens. Ce tait là que des tribus 



(i) Totïcus, Norwegm Hùtor. part II , lib. i , cap. a, 
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îndépendanles conservaient ks mœurs primitives et 
toute la férocité des Germains. Leur cause se con- 
jfondait avec celle de leurs chef»; elles allaient sou- 
tenir un gouvernement antique et conforme àieurs 
habitudes. Tous ces obstacles n'arrêtèrent point le 
courage de Harald : s'abandonnant à l'impulsion de 
son génie et à sa fortune, il passa, sans hésiter, les 
montagnes de Dovrefield , réduisit par des victoires 
successives toutes les provinces septentrionales sous 
son autorité ; et tandis que ses armes lui ouvraient 
une route facile dans les contrées les plus sauvages, 
sa flotte parcourait tous les rivages de la Norwége, 
et plantait ses étendards depuis le pays de Vick au 
midi , jusqu'à celui de Sandmoer au nord. Mais les 
conquêtes de Harald avaient prolongé son absence : 
(es chefs de la partie méridionale de son royaume en 
profitèrent pour se soulever ; ils formèrent une coa- 
lition formidable contre lui. Le succès ne couronna 
pas ce dernier effort de la liberté ; Harald les battit et 
les dispersa dans un combat naval qu'il leur livra dans 
ie golfe de Hafsflir ou Havog (i). Alors tout plia 
sous sa loi; la Norwége le reconnut pour maître; et 
la belle Gidda, fière de la gloire de son amant, con- 
sentit à devenir l'épouse d'un héros dont elle avait 
développé les grandes qualités (2). 

(1) Ce golfe est situé non foin des cotes où C5t maintenant Chris, 
tfansand. 

(1) Torkus, Nonvegia Hist, part. IJ , iib^ l , cap. 3 ^ 4 , J et ^ 
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Le monarque , ainsi parvenu au faîte de la puis- Aflcrmiswnicnt 

Je ton pouvoir. 

sance » chercha à en affermir les bases et à en régula- 
riser l'exercice : il introduisit une nouvelle division 
de provinces et un système nouveau d'administra* 
tion ; des officiers furent chargés » sous le titre de 
jarls , de la perception des impÀts et du maintien de 
f ordre dans chacune des divisions de son royaume ; 
les herses, qu'il leur subordonna , les assistèrent dans 
cette double fonction ( 1 ) ; et avec le secours de ces 
agens , passivement soumis à ses ordres , Harald 
exerça sans obstacles son autorité. Ainsi s'établirent 
et se consolidèrent les monarchies de Norwége et 
de Danemarck , et c'est depuis cette époque seule- 
ment que Ton peut suivre avec quelque exactitude 
]a série chronologique de leurs rois. 

Mais , si cette révolution eut une heureuse in- 
fluence sur le système du gouvernement des peuples 
du nord 9 si elle contribua avec le christianisme à ci- 
viliser ces grandes nations > son effet le plus immé- 
diat fut d'y ébranler violemment toutes les existences, 
et d'y heurter toutes les habitudes. 

Parmi les difTérens seigneurs qu'il fallut vaincre et Effets j« cet chan; 

. , gfincns politiHuc*. 

soumettre pour élever sur les muies de leur pouvoir 
l'autorité royale , les uns acceptèrent la loi du vain- 
queur ; les autres , ou trop coupables pour espérer 



( » ) Voyez le Giêss, sueo-goth, dlhrc , vcrbis Jarl et Herse, 
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un pardon I ou trop fiers pour le solliciter » cher- 
chèrent , dans une vie plus conforme à leurs habi* 
tudes> une indépendance à laquelle ils ne pouvaient 
pks aspirer sous le gouvernement régulier qui s'é- 
tablissait. D'un c6té , la mer ofirait des ressources k 
leur courage ; de Fautre » de vastes terrains encore 
incultes invitsàent les bras vigoureux à des efforts 
qu'animait Tespérance de la liberté. Ce fut k cette 
époque que le nord de la presqu'île Cimbrique se 
peupla de Danois mécontens : des &milies norwé* 
giennes » poursuivies » ou menacées de Fètre f par 
Harald» se fixèrent dans les cantons appelés depuis 
Jemtland » Herjedal et Helsingland ; et le golfe 
de Bothnie vit sur ses bords une foule de Suédois 
émigrés (i). 

Pour apprécier avec exactitude le degré dln- 

fiuence qu'eut cette révolution sur les expéditions 

maritimes des Normands , il faut prendre les choses 

d'un peu plus haut. 

Frem»ire «pédi. La positiou maritime des nations scandbaves les 

lion maritime des * 

Normaiids. aya|j inyîtées , dès les premiers temps de leur exis- 

tance » à se livrer à la navigation. Leur goût pour ce 
genre d'expéditions est attesté par les historiens de 
Rome et de la Grèce, qui s'accordent sur ce point avec 

(i ) Voyez tes autorités citées par M. de Cattcau-Calieville, H/si 
îoiri de Norwége, tom. I, p. 4^* 
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fes traditions des peuples du nord, ce Les Suîones , 
» dît Tacite » qui habitent au sein de TOcéan , sont 
» puissans par leurs flottes , indépendamment de 
» leurs forces de terre. La forme de leurs vaisseaux 
» diffère des nôtres , en ce qu'ils ont deux proues » 
» ce qui leur facilite la descente en tout sens ; en 
» ce qu'ils ne vont point à la voile, et que les rames 
n ne sont point disposées par rang et engagées 
7i> dans les flancs du navire : on les place et on les 
» déplace à volonté , selon que le besoin Pexige , 
» comme cela se voit sur quelques-unes de nos 
» rivières ( i )• » 

Mais ce goût pour les expéditions maritimes , 
attesté à une époque si reculée, même par un*his- 
torien étranger, ne fut point dirigé vers les grandes 
entreprises commerciales , premier mobile de la civi-* 
iisation : Famour du pillage , Fexaltation des idées 
religieuses, les exemples de leurs princes, avaient 
porté naturellement les Scancfinaves à se livrer à 
fa piraterie ; et là , comme chez tous les peuples 
maritimes , ce fut le premier essai de Fambition , 
le premier degré de la célébrité (a). 



(i ) Tacite , de Morihis Cermanor, n.® 44- 

(2) BarthoUn a réuni dans le chap. 9 , iiv. 11 <Ie son ouvrage. 
Causa contemptœ mords à Danisy une fouie de chronicpies curieuses 
sur les pirateries des Scandinaves* 
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Dans les premiers siècles du christianisme, FEu- 
rope avait gémi des pirateries des peuples du nord ; 
déjà à cette époque, Sidoine Apollinaire dénonçait 
aux sociétés chrétiennes leur courage et leurs excès, 
ce Ces barbares , écrivait-il, les plus cruels de tous, 
» se livrent , avec une hardiesse née de Thabitude , à 
» tous les dangers de la navigation ; ils s*élancent à 
» Timproviste sur ceux qui s'y attendent !e moins » 
3> terrassent les hommes assez téméraires pour oser 
>) leur résister : devant eux le courage et la crainte 
» sont également inutiles ( i )• » 

En 519, des pirates danois» sous la conduite d'un 
chef nommé Cochiliac , se jetèrent sur les terres du 
roi d'Austrasie ; Théodebert, fils de Thierry, marcha 
contre eux , les atteignit au moment où ils allaient 
monter sur leur flotte, les battit, et tua Cochiliac de 
sa propre main (2). Ce qu'il y a de remarquable, 
c'est que Grégoire de Tours , qui rapporte cette ap- 
parition des Scandinaves , ne s'en étonne point ; il se 
borne à en décrire (es circonstances et les détails. 
£st-il probable que si elle n'eût été précédée d'au- 
cun antécédent, cet historien , dont le style est tou- 
jours un peu déclamatoire, se fût borné à une simple 

(1 ) Sidon. ApoHin. Eprst. lib. viii , cp. 6, 

{2) Grcgor. Turoncns. lib. m, cap. 3 ; Mémoires de V Académie 
des inscriptions, tom. XV, pag. 641. 
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hâitation» Peut raconté comme un de ces événemens 
qui n'ont plus rien pour Hxer l'attention I 

Toutefois, nous devons le dire, jusqu'au règne 
de Charlemagne on ne voit plus paraître les Nor- 
mands sur les côtes de Fempire (i). Qu'eussent-ifs 
pu espérer d'y gagner ! Ce n'étaient plus les Gaulois 
dégénérés et avilis qu'ils avaient à combattre , mais 
les braves compagnons de Clovis ; et une terre hé- 
rissée de châteaux fortifiés avait remplacé les cités 
riches et commerçantes des Gaules. 

Lorsque la grandeur de Charlemagne eut donné 
à son siècle un nouvel aspect ^ et que fa civilisa- 
tfon eut ramené avec elle les richesses et le luxe , 
les pirates du nord parurent encore sur des côtes 
opulentes , qu'ils avaient l'espoir de surprendre mal- 
gré toute la vigilance du souverain. D'ailleurs le 
puissant empereur d'Occident soutenait des guerres 
continuelles contre les rois dano is du Jutland ( 2) . Ces 
princes, pour tenir sans cesse en haleine leur ennemi 



(1) On trouve dans le XL' siècle des Actes des saints de l'ordre 
de Saint-Benoît, pag. 61^3 cette note de Mabillon : Apudmona* 
chum SangalUnum , in lib. H , cap. ai , Narthmanniexploratons ieni' 
for. Caroii Manelti in Galliam appulisseferuntur; mais on sait que 
tes Normands appelaient Charlemagne Karolus Aâartellus, (Voir, à 
cet égard, un mémoire dé M. Bonnamy, tom, XV des Mémoires 
Je V Académie des inscriptions , pag. 641 . ) 

(2) Voir à ia iîu de cet ouvrage la note (A}. 

6 
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commun , parcouraient les côtes de l'empire , et les 
menaçaient tour-à-tour de leurs armes ; mais quoique 
ces expéditions fussent assez fréquentes et assez for- 
midables pour éveiller Taitention de l'empereur» et 
lui faire verser ces larmes que Fhistoire a , pour ainsi 
dire » recueillies » jamais elles n'eurent pour but de 
fonder des établissemens stables dans l'empire ; 
toujours elles furent momentanées , sans aucune 
suite; et Ton peut dire qu'elles ne prirent un ca- 
ractère de continuité qu'à Finstant oii s'effectua 
dans le nord la révolution importante dont nous 
avons déjà parlé. 

Outre le mouvement que cette révolution imprima 
dans lesesprits » elle eut encore des effets qui paraissent 
dignes d'arrêter Fattention. Après que les rois de Dane- 
marck et de Norwége eurent affermi et consolidé leur 
pouvoir f leur premier soin fut de ramener à des princi- 
pes d'une justice plus sociale les peuples qu'ib étaient 
appelés à gouverner* Le goût presque frénétique 
des Scandinaves pour la piraterie » était trop général , 
trop profondément enraciné, pour qu'ils osassent 
espérer de Fextirper entièrement ; ils bornèrent leurs 
effort$à en éloigner les effets de leurs propres états. 
Jusque là , les pirateries des hommes du nord s'étaient 
dirigées indiflëremment contre les pays étrangers ou 
contre la patrie elle-même. Les deux monarques 
la défendirent expressément sur les côtes de leurs 
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itM ( I ) ; et des exemples nombreux attestent 
que ni les liens du sang, ni une grande gloire miii-» 
taire (a) > ni les affections particulières, ne protêt 
gèrent les coupables contre la rigoureuse application 
de œslois. Le résultat de telles mesures dut être,* 
comme on Je sent, de multiplier les expédition» 
extérieures ; les exifs volontaires , les ambitions dé^ 
çues, en augmentèrent encore le nombre; et c'est 
■'■ > ' I ' " ' 

(i) Haraidus rex severè prohièutt ne quis intra fines regni mi expo- 
Uareu (Snorrof Smrleson apttd Barthôlia. op. cit,, pag. 450. 
r Ce ne furent pas seulement Harald et Gormon qui prirent Je 
'violentes mesures pour extirper ce goût pour fa piraterie des 
peuples du nord , mais encore leurs successeurs immédiats. Rela- 
tu m est adrtgem Canutum EgUîam etiam eâ œtate pirattcam exercuisse, 
quod ipsi valdè dispUcuit, {Krantz, Daniœ lib. I, cap. 39.) Olaus 
fît aussi une loi qui défendait la piraterie. La peine contre les cou ' 
pabfes était ia perte de la yie ou d*un membre; vitœ vel meméro' 
rum amfssione, (Olaii reg. Harald, filii Hist, apud Barthoiin. loc, 
cit. pag. 4^2.) 

(2) L'exemple de Rolf ou Rolion , le mieux connu , justifie suffî-' 
samment mon texte. Cet homme extraordinaire , dont je tracerai 
Thistoire dans le 4.^^ chapitre de cet ouvrage, jouissait de l'estime de 
Harald, que ses grandes actions lui avaient acquise; Harald n'hé- 
sita point cependant à le I>annir de ia Norwége, pnpter maaatio- 
nem maritimam, (Snorrof-Sturleson , apud Barthoiin. pag. 450.) 
Voici les plaintes qu'adressa à ce sujet ia mère de Rolf à Hara|d , 
doniTorfeus nous a donné fa traduction ( Histor, Norwegict , part. 1 1 , 
pag* 44): Nomtttjam Nasorum tièiinvisum est, dum virum pracipuum 
patriis finihus éliminas » noèilitaiis illud decus. Lupum in grèges in ter 
sihas saltusqne oherrantes irritare quid conditcii! qui in rabiem versus 
haudex'guum damnum infiret\ 

6.. 
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ce qui cond'ibua puissamment à donner à ces ez]>é-' 
ditions cette physionomie régulière et sur-tout cette 
tendance à un but de stabilité qui ftirent leur caraic- 
tère particulier à la fin du ix/ siècle. Auparavant i 
elles étaient instantanées et fugitives : après cette 
époque , elles se dirigèrent vers des établissemetis 
durables* 



«s 
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État desCûuUs à f époque des invasîûns des 

Nûrmands. 



Faûbicsse de FcAii^re; sa sitoation sous Charlcmagne « sous 
Louis le Débonnaire. — Charies le Chauve; son caractère. 
— État de l'empire après sa division. -^Répartition impolidque 
des dignités de i*état. — Les excursions éts Normands favo- 
risées. — Genre d'actB<{ue «jue ces pirates adoptent. 

IjORSQUE nous jetons un regard sur la nature des raiUcm 4trci»< 
expéditions des Normands » si quelque chose nous 
étonne d'abord, c'est le succès dont efles furent 
accompagnées. Dans Fétat des forces militaires de 
nos gouvememens modernes, il est facile de conce- 
voir quels pourraient être les résultats d'expéditions 
désordonnées de quelques hordes àe pirates attaquant, 
avec des armes inégales, des troupes habituées au^ 
ingénieuses combinaisons de notre tactique militaire; 
maïs Pépoque qui vit ces expéditions ne ressembfe 
en rien aux temps présens , et un concours d'événe- 
inens et de circonstances semblait seconder Taudace 
des pirates du nord» 
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. . L'existence d'un gouvernement » quel qu'il soit , esi 
un bien inappréciable, si on la compare aux maux 
que cause Fansucbie ; et c'était précisément dans ce 
dernier état, le plus Ëiible de tous, que se trouvait 
réduit J'empire d'occident , à l'époque où !•- s pira- 
teries des Normands commracèrent à inspirer de 
graves et véritables alarmes. La dignité impériale , 
déconsidérée dans la penonne de Louis le Débon-^ 
naire, était privée de toute force morale; avec le 
règne de ce prince , avaient presque entièrement 
.cessé les grandes assemblées politiques ( i )• L'aristo- 
•cratie , quoique défà forte et puissante » n*avait point 
encore pris cette attitude régulière, cette constitutfoa 
hiérarchique, qu'elle puisa plus tard dans le système 



■^*^nr"w-"»»-*» 



(i ) On ne peut douter que, pendant iè règne de Louis le Débon- 
ibiire, il n'ejitsdlt encore éts idées très- libérales et une intervcn* 
tion pûp\|iMredsuis le pouvoir l^lshtif . On en trouve même ^u«l<pKs 
traces dans ie$ ictes de $on successeur • et c'est dans un capitu- 
iaire de Charlçs le Chauve au'on trouve cette formule si souvent 
répétée : Lex fit consensu pofuU et evastitutfane régis, ( Edkt. Pistems* 
•Balui. Capit. tom. 11, col. 177. ) Cependant les troubles qui agi* 
^rent ce dernier règne ^ ne permirent que rarement à ces grandes 
assemblées de s^ réunir. La servitude, qui commençait à se géné- 
raliser, avait d'ailleurs éteint tout esprit public. Il parait que ces 
assemblées cessèrent entièrement sous Carloman. Les derniers capi- 
tubires soot de 884 ; car on ne décora p^ de ce nom ceux qi^ 
BaluzA attribue à Charles le Simple : le premier est la déclaration 
du douaire de la reine; le second , un arbitrage sur des dbcussions 
élevées dans Tégiise de Tongrcs. [Capitular» tom. U^ col. 27 j« 
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fèodal ( I ) ; m un mot , le pouvoir ancien avait cçs$é 
d'exister » et les nouveaux n'exi$taient point encore. 

Cet état de &it>Iesse et d'impuissance avait se^ ra- 
cines dans le passé. Une décadence rapide marqua la 
durée de la race carlovingienne ; toutefois cette dé- 
cadence ne vint à son dernier terme de progression 
que successivement ; et comme les expéditions des 
hommes du nord furent couronnées d'un succès plus 
ou moins facile à raison de cette faiblesse relative de 
Tempire, il ne paraîtra peiit<étre pas inutile d'en 
rechercher la cause et d'en suivre les différem degrés 
|usqu*au moment oU| déchiré par de^ guerres intes- 
tines , attaqué par des ennemis extérieurs , cet empire 
s'af&issa sous le poids de sa propre grandeur. 

Charlemagne , par l'énergie de son caractère et èm je r-mfh^ 

sous CbarlcmAgne. 

(1) Ce ae fut que vers le commenâcment du x.* siècle que ^ 
fcodafité parvint à son point de maturité, cVst-4-diiV| à i'époqiu: 
où les comtes préposés au gouvernement des provinces, et les dé- 
tenteurs temporaires des biens du fisc, ayant changé leur pro- 
priété imparfaite, ou leur pouvoir politique, en une propriété 
.pleine et entière , ne conservèrent avec la couronne que des rap- 
ports purement féodaux. Ce fut aussi à cetfee même époque que 
les sous-inféodatîons se multiplièrent, et formèrent l'un des traits 
. les plus saifians de la féodalité et le principe de sa régularisation, 
en même temps que le changement de presque fous les biens 
allodiaus en fîefs donna une plus grande extension au système. 
On attribue le principe de tous ces grands cbangemens à un ca- 
'pitulalre de Charles le Chauve, de 877; mais ses eStu ne durent 
recevoir leur développement qu'à une époque postérieure. 
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son infatigable activité, avait contenu tous les pou- 
voirs de la société , réprimé toutes les ambition»; 
les institutions libres admises par son gouverneiiTent 
étaient incapables de résister à l'impulsion donnée |>ar 
son génie. Les guerres continuelles qu'il entreprit ap- 
pelant sans cesse les grands de Tétatàun service mili* 
taire, les maintenaient dans une obéissance passive, 
tandis que le prestige attaché à son nom » la force de 
ses armes , assuraient la dignité de ses rapports exté^ 
rieurs. Aussi , et bien que déjà ils eussent plusieurs 
fois ravagé l'Angleterre » les Normands n'osèrent 
que rarement, et toujours sans succès , tenter de 
semblables excursions sur les c6tes de iempire. Les 
précautions que prit Charlemagne , soit en armant des 
flottes considérables, soit en maintenant ks villes 
maritimes dans un état respectable de défense, furent 
plut6t dirigées dans la crainte de l'avenir que pour 
satisfaire les besoins du moment (i). Mais telle est 
la destinée d'un état dépourvu de fortes institutions, 

(i ) Quelques tentatives faites sans succès sur les côtes de la Frise; 
résuhant, la plupart d*entre elles, des guerres de Charlcmagae avec 
les souverains du Jutland, et quelques expéditions dirigées sur des 
provinces plus méridionales » indiquèrent à ce grand monarque les 
nouveaux dangers qur menaçaient son empire : li visita ses ports, 
fit construire des vaisseaux , et établit à Boulogne larscnal de sa 
marine. Il fil relever dans cette ville un ancien phare , ouvrage de 
Cairguia. (Egiuhart. l^i Caroli magnï, Duchcsn. toro. fl> 
pag. 6j , 66.) 
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qu'il marche toujours avec l'homme qui le gouverne : 
puissant et prospère s*il est grand , faible et anar- 
chique s'il est malheureux ou incapable , cet état s'em- 
preint , pour ainsi dire, tout entier 1 du caractère 
de son chef, vit avec lui et par lui» Les assem* 
blées publiques, seule institution de liberté qui 
existât au temps de Charleraagne, étaient tout-à-Ia- 
fois plus tumultueuses , moins libres et moins pro-* 
tectrices que nos assemblées modernes ; mais ce qur 
les caractérisait sur 'tout, c'était une vraie impuissance 
de suppléer par leur intervention à l'incapacité du 
monarque ; et de même qu'avec elles toute la gran* 
deur de Charfemagne avait apparu , de même aussi 
la faiblesse de Louis se montra dans toute sa nudité. 

Après la mort de Charlemagne , quelque impoliti- sotuLouu 1cD44 
ques qu'eussent é té d'ailleurs les premiers actes du gou- °"^*' 
vernement de Louis le Débonnaire ( i) , l'empire con- 
servait encore cette précieuse unité et cette force d'opi- 
nion que le règne de Charles lui avait assurées. L'état , 
intérieurement et sourdement agité , était respecté au 
dehors. Le partage defempire, ou plutôt l'association 

(1) Il chassa tous les complices des désordres de ses sœurs. (As- 
tronom. Vita Ludovic, Pii, DuchesD. tom. U , pag. 19;.) Il fit crever 
les yeux ^ son neveu Bernard. On lui reprocha fous ces faits dans 
son acte d'accusation , et sur-tout d*avoir violé le serment fait à soa 
père , de conserver , pour ses sœurs et son neveu , une clémence 
infinie , inJeficicnum clemeittiam. (Thcgan. de Cestis Ludov» Pu, Du- 
çhcsû. tom. U, pag. xj6.) 
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de Lotbaire au gouvernement, pouvait se justifier 
par les idées que le siècle attachait à la souveraineté ; 
ie lien d'union des portions assignées par Louis le 
Débonnaire à chacun de ses enfàns était resserré par 
la supériorité politique attribuée à Lotfaaire, et i^inter- 
vention exclusive de ce prince dans les rapports exté- 
rieurs de Tétat assurait à ces rapports toute la force 
de Tunité (i )• La naissance de Charles le Chauve » en 
créant de nouveaux intérêts» fut le principe de toutes 
Jes dissensions. L'influence d'une épouse jeune et 
belle , rintérét qu'inspirent toujours l'enfance et fa 
âiblesse > se réunissaient pour faire oublier à Louis 
tous les besoins de l'avenir ; il voulait laisser 2^ son 
dernier fils une portion de son vaste empire. Un 
nouveau partage fut donc nécessaire ; il ne put Tef- 
feciuer qu'au milieu d'une vive résistance de la part 
des grands » et des révoltes multipliées de ses fils (2] . 

( I ) Rien ne semble mieux prouvé que cette supériorité isàssét k 
Lothaire. Je prie qu'on jette les yeux sur ces textes : Imperator 
denomiiiaifnjilium suum Lotàarium , utpost ohitum suum omnîa régna qiut 
ei traduit Dettsper maauspatrU suisuscîpemet habent nomtm pairis sut. 
(Thegan, ^ Gesth Ludov, Pu, Duchesn. tom. II, pag. 280.) Cauris 
fUis pfstrù designatis partes regnivestri, sedunum tegnum esset, non tria; 
prœtulistis enm (Lhotarium) iili quem partlcipem nominis vestri ficistis. 
Agobard. Epinoi, Duchesn. tom. Il , pag. 380.) 

(2) Ce ne (ut point autant l'assignation d'une portion de rem- 
pire à Charles le Chauve qui provoqua les murmures des grand», 
que les mesures prises par le comte Bernard et Judith , pour en- 
lever à Lothaire cette supériorité que lui assurait le partage d'Aix- 
la-Chapelle. Les murmures se firent sur-tout entendre lorsqu'on 
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Ces événèmehs eurent une grande influence sur 
la' faiblesse de l'empire ; ifs préparèrent les succès 
qu'obtinrent plus tard les Normands. Mais pendant 
lé règne de Louis 9 ils parurent rarement sur les côtes, 
et ne pénétrèrent jamais dans l'intérieur des terres : 
les admirables précautions prises par Charlemagne » 
le souvenir de son nom ; il faut le dire encore, la vigi- 
lante administration de Louis ( 1 ) , et le succès qu'ob- 
tinrent toujours ses annes , lorsqu'elles furent diri* 
gées contre les ennemis extérieurs , arrêtèrent fa 

exigea lUi nouveau serment de fidélité des grands, à raison des inno- 
vations apportées aux premières conventions. Agobard écrivit à 
c€ sufet une lettre presque insolente à Louis ie Débonnaire. (Ago- 
Iwird. ^/W. Ducheni. 19m. D» pag« 329.) 

(1) Quand on analyse le caractère et la vie d'un souverain « il 
est bien difficile de séparer exactement ce qui appartient à son 
propre génie , de ce qui n*est dû qu'à la fortune, à la position des 
choses et des hommes. Cène réflexion explique peut-être ie vif 
éclat qui refaillit sur le règne de Charlemagne , et le mépris qui 
semble accabler son malheureux fils. On a traité Louis le Débon- 
naire avec une espèce de rigueur qu'on ne peut comparer qu'à 
l'excès d'enthousiasme qui s'est complu à voiler les grands défauts 
de Charles; Cependant, par sa scrupuleuse justice , ses connais- 
sances vastes et étendues, ses réformes dans le clergé, son admi- 
nistration éclairée, et même par sa législation , Louis pourrait peut- 
être, sans ln)ure pour son père, lui être comparé. Montesquieu 
a parlé de Louis le Débonnaire avec un ion évidemment passionné. 
(Eipm des lois , liv. xxxu, chap. so.) Schmid» HUwin des AUe- 
fnands, tom. II, a mieux rendu justice à son caractère ; et parmi les 
comtemporaitts , l'anonyme connu sous le nom de i'Asinmâme 
paraît lavoir pour ainsi dire étudié. 
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hardiesse des Normands (i). L'humiliation de les 
voir impunément pénétrer dans l'intérieur de Feat- 
pire> était réservée au règne de son successeur» 
ciuries leChftaTc, De tous fes prînces dont Thistoire nous a transmis 

ie souvenir , Charles le Chauve est peut-être celui 
qui réunit de la manière la phis remarquable ces deux 
sentimens presque attachés à la condition humaine , le 
désir d'acquérir ce qu'il n'a vai t point encore , et Findii^ 
férence pour ses possessions légitimes. L'esprit de con- 
quête formait le trait le plus saillant de son caractère: 
ses armes ne furent point dirigées vers ie but nobfe 
et utile de faire respecter son autorité méprisée , ou 
de repous&er les ennemis extérieurs qui menaçaient 
ie territoire du royaume ; mais d'extravagantes con* 
quêtes les appelèrent successivement dans PAqui- 
tainei la Bretagne et la Lorraine (2] ; plus tard, fa 
couronne impériale réveilla son ambidon ; et tandis 

( I ) (Joe seule fois ik osèrent se présenter sur les bords de la Seine» 
et ils furent repoussés. {Gesta Normannorum imfrancia, Duchesn. 
Histor» Normannorum seriptores antiqui, pag. i ») 

(i) Charles le Chauve avait reçu dans son partage, des provinces 
dont il ne pouvait s'assuoer la possession que par la conquête. Ces 
provinces étaient la Bretagne et TAipiitaine. Pépin, son neveu p 
défendît avec beaucoup de résolution rA<)uîtaine; il ne put jflmais 
réduire sous son obéissance les Bretons et Nominoé leur duc. Lo^ 
thaire, roi de Lorraine, étant mort en 8^9, if s*cmpara de son 
royaume , et , en 875 Je décès de l'empereur Louis ouvrit une nou* 
Telle carrière à son ambition. [Art dt vértfitrk* dates , tom. Vp 
édît, i'a-^.% pag. 467 à 473.) . . 



cnAPiTKÊ ni: 93 

ffiie de firéquentes humiliations ou des victoires inu- 
tiles tenaient ses forces occupées , les Normands 
pénétraient dans Tintérieur de la France , s^établis- 
saient dans des lieux fortifiés » et répandaient la 
terreur au milieu d'une population incapable de se 
défendre par elle-même ( i ). C'était en vain que iesgé- 
missemens du peuple s'élevaient jusqu'au palais de 
Charles ; ce prince les repoussait avec une coupable in- 
iioudance. « Le bruit se répand » lui écrivait l'homme 
^ le plus étonnant de ce siècle» l'archevêque Hincmar, 
y> que vous dites sans cesse que vous n'avez pas à vous 
» occuper des maux qui accablent vos peuples ; que 
s> chacun ait à s'en défendre comme il le pourra. On 
y> (e dit» parce que ceux qui s'adressent à vous ne reçoi- 
y> ventni consolations» ni réponses satisfisiisantesfa).)» 
Les mesures faibles » et quelquefois honteuses » que 
Charles le Chauve prit contre les Normands pendant 
la longue durée de son règne» justifient complète*» 
ment les reproches de l'archevêque de Reims (3). 

( 1 ) On ne saurait se Cormer une idée exacte de ia facilité que 
trouvèrent ies Normands à pénétrer dans le royaume , par suite de 
ia diversion que firent les conquêtes de Charles. Ils entraient simul- 
tanément par l'Escaut, la Seine, la Garonne et la Loire, et se 
fortifiaient dans des îles sur ces rivières : c*est ainsi qu'ils habi- 
tèrent pendant cinq ans THe d*Oiscel. ( Aimoin, tU MiracuL sanct, 
Cermanar, Duchesne, tom. D, pag. 658.) 

(t) Hincmar. EpistoL tom. II, pag. 14^. 

()) Tout le monde connaît cette malheureuse habitude que 
prit Charles , d'acheter par des sacrifices pécuniaires la retraite 
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Cette même indiflTérence que ie souvenin appor- 
tait dans l'administration publique » le dominait 
encore dans le discernement du bien et du mal , de 
la fidélité et de la trahison* Le souvenir des services 
passés est la vertu la plus noble comme la plus utîfe 
des rois : dans des temps de trouble et d'anarchie , cette 
vertu devient pour eux une nécessité ; la fidélité est 
alors à de si rudes épreuves ! Charles avait vécu et 
vivait encore dans des temps difficiles ; enrécompen-* 
sant les services passés» il en eût provoqué de nou* 
veaux» il eût inspiré pour le monarque cet attache* 
ment personnel qui a quelque chose de plus fort» de 
plus magique» que l'amour toujours un peu abstrait de 
la patrie : mais il oublia tout ; confondit lesattentats et 
les preuves de dévouement ; il ne vit famais que Tu tili té 
présente » ou les secours qu'on pouvait lui prêter ( i )» 



■^ 



des Nonnands, on des amûstices imtantamés : la sttita de cet ou- 
vrage en offrira plusieurs exemples. Les Normands éludaient, sous 
mille prétextes , rexécution des traités qu*ils avaient conclus ; ou 
s*ils les accomplissaient, c'était toujours pour se jeter sur quelque 
autre contrée et la dévaster. 

(i) Lambert, comte des marches de Bretagne , avait (îdèlemcnt 
servi le roi à Fontenay et contre Nomînoé , roi de Bretagne. 
Charles i ayant fait la paix avec Norainoé, priva Lambert desoB 
comté pour en gratifier Renaud , comte de Poitiers. La cooduiie 
postérieure de Lambert justifia , il est vrai , sa révocation ; mais 
la disgrâce de son souverain n*eut-eile pas une influence grave sur 
cette conduite même! (Don Morice, Hist. de Bretagne, tom. I, 
pag. 3 a,} Cette confusion que fit toujours Charles le Chauve entre 
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Une pareille conduite mit de la tiédeur dans Tobéis- 
sance ; on ne vit plus en etie nn devoir : la force senle 
put la commander ; en un mot, Tégoïsme le plus absolu 
prévalut, et fut le caractère dominant de cette époque. 
Il serait difficile de trouver un règne qui présente 
plus de vices et moins de vertus. 

Un prince du caractère de Charles le Chauve * 
dans des temps ordinaires et au milieu d*une société 
fortement organisée , eût été une grande calamité : 
quelle désastreuse influence ne dut il pas exercer à 
répoque de son règne l 

La bataille de Fontenay avait.épuisé les forces de ^«* ^« i'«»pir< 
Fempire ; et le traité de Verdun Tavait divisé sans ***' " * '"* 
éteindre les ressentimens des trois fils de Louis le 
Débonnaire. Les historiens contemporains ( i ) im- 
putent en partie à ces deux événemens les succès 
inconcevables des hommes du nord : ils ne les expli*- 
queraient pas d'une manière complète, si Ton ne con- 

la trahifoii et la fidélité , » montre en<X)re tnleuK dans la conduite 
^*il tint à l*égâird des grands qui favorisèrent Tlnvaslon aitnée de 
Louis de Germank ; non-ieufement il pardonna leur défection , 
mais il les confirma dans leurs dignités. (CapituL Cofol^ d^* 
un. 869, Ducii. tom. II, pag. 44t.) 

(1) TûtamFranciam nuUtum presiJh nudam, cujusrohurin IdloFon- 
tantdo nuper deperîerat , tantus metus corrtpuerai , utekfNormannh) 
nemoposstt resistere mmo dtpdUrt. ( Ffdgmn, , Hhwr, Franc, Dachesn. 
tom. DI, pag. 534.) 
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naissait en même temps de quels moyens s'aidèrent les 
grands de l'état , soit pour résister aux entreprises de 
Charles le Cliauve , soit pour satisfaire leurs haines 
ou leurs ambitions particulières. Pendant le règne 
orageux de Louis le Débonnaire , la noblesse avait 
conquis une puissance toujours ascendante que 
Charlemagne avait su maîtriser ; les enfàns de ce 
prince y en s'adressant à elle dans leurs révoltes , 
lui avaient fait de grandes concessions qu'elle tourna 
ensuite contre eux. Toujours armée pour défendre 
ses privilèges et assouvir ses vengeances» elle pro- 
fita de toutes les circonstances > s'aida de tous les 
moyens , et , pour tout dire en un mot , elle vit dans 
les Normands des auxiliaires à ménager (i). Cet 
esprit d'inquiétude , naturel à une aristocratie puis* 
santé» fut encore augmenté par l'inconstance, et je 
dirais presque par la mauvaise foi qu'apporta le sou- 
verain dans la distribution de ses faveurs. 



(1) Une foule de faits justifient ce que j'avance ici ; j'aurai soin 
de les indiquer lorsque je présenterai mes Idées sous un point de 
vue moins général : je me ix>rnerai à rapporter un fait qui , généVal 
en lui-même , s'appliquera mieux h mon texte. Baudouin , comte 
de Flandre, avait enlevé la fille de Charles le Chauve ; ce prince 
voulait tirer de cet affront une vengeance éclatante : le pape Ni» 
colas I lui écrivit une longue lettre pour l'en détourner; le motif 
principal sur lequel il s'appuie , c'est qu*il est à craindre que Bau- 
douin ne se lie avec les Normands. (Duch. tom, III , pag.' 380.} 
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Là piste répartition du domaine de la couronne ( i ) R^pirtitton im^ 
et des dignités de FÉtat (2)> était, dans les mains ^^"l^réttr '*"'' 



•^A 



(i) Les possessions de la couronne se composaient, à cette épo* 
^e, des terres da fisc, que les rois concédèrent temporairement , 
puis à vie, à certains seigneurs qui prenaient le titre de vassi 
domiaid, et dont les obligations consistaient dahs le Service mili- 
taire et à héberger les rois ou leurs envoyés (tnissi dondnîci) durant 
leurs voyages. (CapituL CaroL magn^ 8o7,BaIuz. tom.I, col. 457») 
Les terres hermes ou en friche appartenaient aussi au domaine ; ce 
que i*on volt parla concession qui fut faite à des Espagnols réfugiés » 
-d*une portion de celles qui éutent situées en Septimanie. J'ignore à 
quelle espèce de service ces concessions étaient en général assu- 
jetties : il résulte de la confirmation des ^fi\\\égts concédés à ces 
Espagnols, qu*ils n*étaient soUhiis à aucune. redevance pour leur 
{KKsessioâ. [Chart, prhikghf. coAcessor. Hispanis^ Duth. tom. IT> 
pag. 321.) Mais on ne peut rien en conclure pour les autres , puis*- 
qu*ii s'agissait d^un privilège sollicité par le malheurl Ces terres 
n'étaient cotisidèrées ni comme bénéfice, ni comme alleu; elles 
avaient même une dénomination particulière, apristo, aprishnes^ 
Le domaine avait d'autres teVenus , tels c)ue les péages , les droite 
perçus sur les marchés , &c. ; mais rarement les rois les aliénaient 
par des concessions. La plupart de ces redevances continuèrent à 
Se percevoir Sous la troisième race, avec les autres droits frséaux et 
régaliens. M» de Pastoret a » dans les préfaces des 1 5.»*, 1 6.« et 1 7«« 
vol. des Ordgnnnaces des Rois de France, présenté l'histoire complète 
des revenus domaniaux pendant la troisième race; ce tableaa 
peut, à beaucoup d'égards , s'appliquer à ceux de là seconde. 

(1) Les rois nommèrent directement au gouvernement dti 
comtés et aux fonctions de missi dominicL Le premier de ces font« 
tionnaires avait, dans toute l'étendue de son comté, le comman- 
dement des troupes, l'intendance des finances, et l'administra-^ 
tion de la Justice» qu'il rendait par lui-même ou par des ofRcicr& 
subordonnés. ( Capitular^ Baluz. tom. J » coK 351^ ^ ;a ; toni. li^ 

7 



90 CMAFITRB Ilf. 

du monarqve, un grand moyen de gouf amènent : 
Charles le Chauve s'aliéna les sentimens de f aristo- 
cratie par Tusage inconsidéré qu'il fit de ce domain», 
et sur-tout par ^s mutations continuelles que dictait 
le plus souvent son caprice. Si ces actes arbitraires 
avaient été soutenus par une volonté constante » et 
sur-tout par la force ; tout en blâmant leur infustice, 
on aurait obéi : mais il y mêla de l'irrésolution et 
de la faiblesse , et rien ne provoque plus justement 
le mépris que cette alliance de l'injusiice et de la 
pusillanimité. Le comte révoqué de son gouverne-^ 
ment , savait , par expérience , que la résistance seule 
pouvait lui en conserver la possession (i) : tous 
les moyens lui étaient dès- lors indifTérens, pourvu 
qu'il parvînt à son but; plusieurs fois , qui pourrait le 

c«L 265.) Les pouvoirs du second, quoi<|ue temporaires, éuûeat 
plus étendus; ils sont précisément indicpiés dans le c^tidaira tU 
mtrucdom nmsorum, (Baluz. tom. l, coL 61 ).) 

(1 ) Le comte Gérard était en possession du comté de Bourges : 
nD seigneur nommé Acfrid l'obtint de Charles le Chaure, eo 
recourant à des moyens aussi peu honorables pour le souverain que 
pour celui qui les employoit Ah Atjrid» ntm moMcM êxenia mse^iau 
comitatum Bùamum a Gnard» comiu dktiiUu Gérard ne voulut point 
céder son comté : ces vassaux irrent plus encore ; ils tuèrent Adrid , 
qui était venu en prendre possession. Charles, au lieu de punir un» 
désobéissance excusable, si Ton veut, dans son prmclpe, mais tou- 
jours illégale, n'en tira aucune vengeance: Il maintint Gérard dans 
la possession de ^on comté. ( Anmd. BefUMian, ad ann, S6y, dom 
Bouquet, tom. VII , pag. 97, E. ) 
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croire! on le vit fntrchtii* k In léiedes Nonmnds» et 

reconquérir à main anliée lé gottvarnenneiit doot il 

«vaxt été priré (i ^ Charles > au lieu de punir une 

coupable rébellion 9 cédait par crainte , et provoquait 

ainsi par Timpunité de nouvelles révoltes. Ce n'émit 

pas tout encore : les ezpécKiions des NormaiidS' 

étaient secrètement &vorisées par les frères de 

Charles le Chauve , et pardculîèrelnent par Loins de. Laannhn»dm 

Germanie (2), anînié du désir de se venger de Charles» 

qui avait attiré les Bulgares dans son royaume (3). 

Ces barbares trouvaient aussi dans Famonr sordide 

da gain et dans b crainte qn^ils inspiraient aux hafaî^^ 

tans , des moyens propres à &voriser leurs desseins : 



Normand* AvoiH 
têts. 



(1) C*est ainsi que le comte Lambert amena par fa Loire une 
troupe de Normands , à i*aide de laquelle il prit et saccagea Nantes,' 
dont on Ivâ avait enlevé le gouvernement. Namque attoqttens 
Ncrmaunas kuUxit ut per abftum Ugeris citissimè ad urhem Nannc' 
tkam capiendam pervenirenu {Ex Chronk. Nannetens, ad ann. 843 ; 
dom Bouquet » Histar. de Fraxa, lom. Vil, pag. a 1 8.) Cest encore 
ainsi que Pépin , privé du royaume d'Aquitaine , se mita la tête des 
Normands et ravagea ce royaume. {Annal, Berdaîàn, ad ann. 864 » 
dom Bcmqaet 9 Hiuûr. de Franm » tom. VU» pag. 84 , A. B.) 

(a) StdLjuMoês, ûktrfréttet^ cupUniinvaden muumhiam regni^ 
htrèm cmira Car§lêm èeibim fuicùut, Normmnos aumsque geutes i 
ngnmin Caroli étwat. { Ex CAronk, mtmast, Besmms.; Ducfiesne » 
HisÊÊTé NmnéM, Scripwrcs aniiçm, pag. 13.) 

{^) AnmiL BmmUm. ad «m. 85 3 ; d«m Booquet, Hist. de Franc , 
tom. Vil , pag. 670 , A. 
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un capitulaire de Charles le Chauve défend , sous des 
peines sévères , de leur fournir des armes ; et toute 
loi suppose un usage , un abus préexistant ( i )• La ter- 
reur qu'ils inspiraient augmentait leur force réelfe , 
et leur nombre se grossissoit de tous les malfaiteurs 
qui se joignaient h eux (2); peut-être s*unirent-ib 
quelquefois avec ces bandes armées qui , pendant le 
règne de Charles le Chauve, parcouraient impuné* 
tmpviisMncç jt ment le territoire de l'empire. D'un autre côté 9 les 

ItMr résiiMr. • • .^ • ■ n • 

troupes qu on leur opposait, vamcues avant raction,- 

' prenaient la fuite sans combattre (31. Quelles troupes 

d'ailleurs ! Les vastes conquêtes de Charlemagne 

(i) Ci^itular, Baluz. tom. II, col. 186. On trouve» dans les 
Annales de S.-Bertin , ad anD.869, lococit. tom. VU, pag. 107, E, 
quelques indicatioDS qui font présumer que des arrangemens étaient 
souvent conclus entre les habitans àt& provinces et les Normands. 

(2) II n'est pas douteux que beaucoup de malfaiteurs chrétiens ne 
se joignissent aux Normands ; voici un fait positif : Tabbé Hugues 
ayant remporté un avantage sur les Normands de la Loire , fit 
décapiter un moine apostat q\ii s*éuit réuni à eux. Capientes quem- 
Jam apostatam monachum, qui, reUaa ckristianîtate , se Normannh anh 
tttlerat, decoUart ficerunt. [Annal, Btrtiuian, ad ann. 869, loco du 
pag. 117, C.) 

(3) Cest ainsi que Charles le Chauve et it% troupes abandon- 
nèrent le siège de l'île d*Oiscel , saisis par je ne sais quelle terreur 
panfque. (Hildegaire , Vita sancti Farmis, Hist, de France , tom. VI(, 
pag. 3 57»D.) Les Normands méprisaient tellement les troupes qu'on 
leur opposait, qu*en8^5 ils vinrent, au nombre de deux cents, 
prendre du vin à Paris. (Annal, Bertinian. ad ann. 8^5 ; dom Bou^ 
quet, Hist, de France, tom. Vil, pag. 91 , D) 
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.£irent dues en partie aux hommes libres assujettis à 
un service militaire par la possession d'un bénéfice 
ou d'une propriété allodiale ( i ). Les troubles qui 
citèrent le règne de Louis le Débonnaire en avaient 
considérablemjent diminué le nombre , et la servitude 
était alors la condition d'une grande parde de l'espèce 
humaine. Quelles espérances pouvait-on fonder sur la 



(i) Deux espèces de personnes étaient directement soambes au 
service militaire : les leudes, vassaux ou arrière-vassaux [vassido- 
-m'itici] , dont la tenure ressortissak médiatemenc ou immédiate- 
ment à la couronne; et les hommes Kbres , possesseurs de quatre 
manses, ou bien la réimion de plusieurs propriétaires , si Tun d*eux 
ne possédait pas une étendue de terre é^ivalente à quatre manses. 
{CaphuL Baiuz. tom. f, coi. 489.) Les leudes marchaient sons 
les ordres immédiats du roi , ou bien d*un délégué spécial^ mais ils 
n'étaient jamais, sans cette délégation particulière ^ placés de droit 
sous les ordres du comte dans le gouvernement duquel ce béné- 
fice était situé : ce dernier n*avait pas même le droit de con- 
duire les hommes du vassal 1 à moins que celui-ci ne pût pas les 
conduire lui-même. {CaphuL Baluz. tom. I , col. 495.] Quant aux 
hommes libres » astreints au service militaire , ils étaient placés 
sous le commandement du comte , et médiatement sous les ordres 
des viguiers et centeniers. La durée du service militaire était de 
trois mois , qui comptaient du jour où le territoire de Tennemi 
était envahi» s'il s'agissait d'une guerre intérieure, ou du jour 
où les frontières de l'empire étaient franchies , si la guerre se di- 
ligeaiià Textérieur. Après ce terme „ le service militaire n'était plus 
obligé; ou si la force des choses commandait de le continuer, il 
iféuit plus aux dépens du vassal. (Dom Vaissette, Histoire du Lan^ 
guedoç, tom. I , pag. 479.) II est douteux que, pour les grandes con- 
^uète$ de Chuiemagae ^ on ait suivi ponctaeliement toutes ces 
règles. 
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résistanca de Mffstitadiés ait ^bt > k?ésà hhltet 
sans «fisdpiiiie comme sans émulilion» et dans 
une condition asscs malheureuse pour n'avoir lîatt à 
Gcnic ^«ttMiiie Craindre dos changemcns ! A ces dicoiistanoes» il finit 
opié ptr i«Nor- ^g^^^^^ ajouter le genre d'attaque adopté par les Nor- 
mands : fis apparaissaient inopinémeiK sur les eûtes 
désarmées; s'avançaient avec imirs barques légères 
dans le fit des rivières navigables (i); débarquaient 
çn sil^qce sur lerivage, dans un moment oii les habi- 
tans» livrés avec sécurité au repos, ne pouvaient kur 
opposer de résistance (2) : le plus souvent ils se retnu»- 
chaient dans des îfes fortifiées et se répandaient dîans 
les campagi^s environnantes ( } j. Pour mieux réussir 
dans leurs desseins j ils les dissimulaient avec précau- 
tion et prenaient des routes détournées (4)* Les mo^ 

(1) L'Escaat, TErbe , la Schie , !a Garonne et ia Loire , furent, 
'ézns (e même temps , le théâtre de leurs exploits. V. Chmuc. dt 
Cesds Nomumn^ in Fronda , passim ; Duchesne , Hîstor. NorHuantm 
tcriptor, pag. i et suiv. Cette chronf((ue contient un rapide aperçu 
des courses des Normands dans les Gaules. 

(a) Omnesqm sui malefida stcuritate commorantes inesperd^ deàperr. 
(Mmoin, dâAfirdCuLsancti Germon, Duchesne, tom. II, pag. 6 y 9.) 

(3) Les Normands restèrent pendant six ans dans ïi\c d'Oiscel, 
de 2j6 au printemps 862, et II n*est pas d'excès qu*if s ne com- 
mirent pendant leur séjour. (AnnoL Bertinian. adann. ^j6\ dont 
Bouquet , Hiit. de Frouct, tom. VII , pag.71 , E.) 

(4} Et fKOiiesatmjue Normonni taie quid agere £sposuissent, dtssùiut^ 
lahontet muitis diehus orne nullatenàs quoquàm ire, ne cul illorumfiirwè 
odventus innotesceret, (Aimoin, de MiracuKsamti Cermann., Dacf». 
tom. Il I pag. 658.) 
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AasIèiMy qm waiaiit fmqa'alers , dsm une pire pro 
fende, oontemplé bs dbsessîons intéritures, n'étaient 
pas épai^és ; îk ne se rachetaient de Fincendie et éa 
pfllage que par des sacrifices énormes et répMs (i). 
Qttefquefôîs encore ces barbares s'emparaient de 
personnages éminens dont ils exigeaient de fortes 
mnçoAs (s). La résistance même la plus vive ne fai- 
sait que détourner on suspendra fes effets désastreux 
de lecm expéditions; repousses d'une côte, ils se 
dlrigaienf tiers une autre contrée (3). Ces borksws 
ooncevaieuf des projets (f une hardiesse étonnante , et 
les exécutaient avec unoduraget unepersévérance în* 
crey aUes (4)- On vit souvent Chaffes le Chauve» dans 
Fimpm ssance de leur résister ^ aeheter par des sommes 



(1) Annal. Bertinkn. ad ann. 857; dom Bou<{uet , Hist. de 
France, tom. VD , pag. 7a » D. 

{1) lèid. ad ann, 858, tom. Vil, pag. 7 3, C; HiTdcgaîrc, Vîta 
Sanai Faronk; doxn Boulet, Hist, de France, Sont. VII » p* 3 57, C. 

(3) Ce^ia Normannor, înFrancia, Duchesne, httstor, Normannûr, 
Script, ajfti^» pag. i; Aimoîn, ^ Miraadis sanct, German.; Dîl* 
cliesne , «om. H , pag. ^5^. 

(4) En 886» les Nonnands s*étant convaincus de rmutifité de 
leurs efforts pour réduire Paris , firent une manoeuvre d'une har- 
diesse inconcevable : ils traînèrent , pendant Fespace de deux 
lieues , leurs petites barques par terre , les remirent à fiot au- 
dessus de Paris , et continuèrent ainsi leurs ravages. ( Chronic. 
Alèeric, Tresfmt,; dom Boiwpiet, Histûr. de France, tom. IX, 
pag. 59, E.) 
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énormos une retraite volontaire (i) i ou stipendîei'. 
des corps de ces barbares pour en chasser d'autres 
des lieux fortifiés oit ils s'étaient établis (2) : mais les 
Scandinaves se jouaient le plus souvent de ces traités ; 
quelquefois même on les vit ravager de concert des 
pays qu'une portion d'entre eux s'était chargée de 
défendre; ou bien, lorsqu'ils ne trahissaient pas la. 
confiance que le monarque leur avait accordée , 
ils faisaient, payer cher par leurs ravages le secours 
momentané qu'ils fournissaient. Vainement, pour 
s'assurer, de leur fidélité, leur accordait*on des terres» 
des honneurs ; rien ne* pouvait amortir leur passion 
dominante , Famour du pillage. Quelques faits assez . 
remarquables prouvent aussi combien était peu sin- 
cère la conversion de ceux qui embrassaient le chris- 
tianisme (3)«£n un mot, dans toutes les situations ils 
conservaient encore leur primitive férocité. 

( 1) Voir le chap. IV de cet ouvrage. 

(a) Annal, Berûnian, ad ann. 86oi dom Boulet « Hiiudê 
France , tom. VII , pag, ^6, A. B, 

(3} ^^Y* ^ ^^^ àgtàxA une lettre remarquable du pape Jeao DC 
CoUca^ Concll tora, IX ^ pag. 495, 
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CHAPITRE IV. 

Cûurses des Nûrmands dans la Neusinâé 



Division 6cs Gaules. — Premières expéditioiis des Normands dans 
ia Neustrie. — Impression qu*elles font sur les esprits. — Nou- 
Telles incursions. — Eut de ia France. —< Établissement des' 
Normands dans Tile d'Ohcèl. — Tableau de Paris au ix.« siècle» 
-^Les Normands viennent dans cette cité. — Siège de i*île d*Ois- 
cel abandonné. — Les Normands s*emparent des personnages les 
plus distingués, — Leurs courses dans toute Pétendue delà Neus- 
trie. — ' Charles traite avec les Normands de la Somme. — ^ Ceux 
de ia Seine viennent à Paris ; sont assiégés dans Tile d'Oiscei 
et forcés de composer. — Histoire de Hasting. — Les Normands 
ont- ils pénétré fusquen Italie. — Parlement de Pistes. — Har- 

' dicsse des Normands. — On fortifie Paris. — Les Normands 
s'avancent pour f assiéger. — Siège de Paris. ^ Avènement 
d'Eude à la couronne. — Histoire de RoH ou Roilon. — Ver^ 
sions dci historiens de Normandie; — àe& monumens du nord. 
•»If débarque en Angleterre. — Entre dans laSeine. — Ses succès. 
— £pK>usa-t-il Pope. — S'il traita avec le roi d*AngIeterre. — • 
Siège de Chartres. — Examen des conditions du traité de Saint- 
Clair-sous-Epte. — Principe de Thommage des ducs de Bre- 
tagne* — Institutions fondées par Roll. —Caractère de ce coa<i 
quérant — Sa mort. 

JLiA. situation naturelle et politiquede la Scandinavie ih^iw an 
a dévoilé la cause des expéditions des Normands » 
et fétat de fidble^^e et d^impui$$ance de f empire 
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cxpli^ie k succès dont «lies furcm accompagnées % 
suivons maintenant ces expéditions dans toute Fé^ 
tendue des Gaules* 

La Gaule, théitre de nombreuses guerres, n'eut 
pas de limites toujours fixes; prise dans sa plus 
grande étendue , elle embrassait toutes les contrées 
placées entre FOcéan, le Rhin, les Alpes, les Py* 
renées et la Méditerranée ft}. Les Romains far 
distinguèrent d'abord en trois provinces : fa pre- 
jQUèm, appdée Cdtîque, fa deuxîèine» Belgîqoe^ 
la troisième f Aquttanique (a). Cette première divi- 
sion ne demeura pas immuable ; les caprices des 
enpereiurs , les bouleverseroens arrivés dan» la géo- 
graphie par suite des irruptions des barlNires , fa 
modifièrent plusieurs fois (3)* Au moment où se 
iâraia Fempîre d*Ocddeiit, la Gaule, dont !e nom 
mèmm n'existait dé|à jptùs , présentait cet quatre 
gpndes divisions: la Nenstrie, pays fertile arrosé 
par la Seine ; FArmorique , terre classique de 
la liberté;. les Aquitainef^ dont ks {imites et la 
situation politique varièrent si soirvent; enfin la 

fij César, ^ Feit. Gatt. ftb. 1, n.« i et seq.; Pfinc, liB. IV, 
cap. 31. 

(2) César , Ihid. 

tf> Vc^et-doift Vaissoiit , Hùf. dm languAt , me. irp^g. t8 ^ 
I o i ik 14» » 147k Sur la âtuafbft ^^ Gauica, en pem voir le tablcaa 
i{u*eii a pràenté M. Malte -Brun, dans son Pmû de k géogrtfhk 
(RisttfireJ, IW. Xill. 



CHAPITRE IV. t07 

Befgi^ie» qui déjà» dans ces temps reculés , était 
renemmée par son e^rit industrîeiuc et Gommer* 
ç&nt(i). 

Pour mettre plus é^ordie dbuis cet oavrage» notU 
suivrons séparément (es expécGcions des Normands 
dans chacune de ces proTinces. 

Quoique sous le règne de Lonis-Ie-Débonnairey^ vtem\ènm^éu»m 
quelques pirates normands eussent paru sur les 
côtes de la Neustrie (2), ib n'avaient jamais osé 
pénétrer dms cette portion de Fempiie. Ce fut dans 
le mois de mai 94 > ( ) ) » c'est-à-dire, un mois environ 
avant la bataille de Fontenay , qu'Ogeric, chef d'une 
troupe de ces barbares , entra pour la première fois 
dans h Seine, iusqu'afors les embouchures des 
rivières navigables avoient été exactement gar«* 
dées (4) ; mais Fagitation des esprits à l'instant oit 
les fils de Louis le Débonnaire allaient laisser au 



(i) Noos ne citons ici que les prur i noet matitAmn, p«l*p« 
ks ezpédidom des Nomunds se dirigèrent seulement dans ces 
provinces. Les Gaules en comprenaient de plus centrales ; it eàt été 
inutile de les indiquer. 

(a) En 833 , CAronic, de Gèstis Normaim, in Fronda, DochesBe, 
toin.]I,pag« 524, B. 

(3) Chrom* FonttmM^ td aw. 841 » ^ Ceub Nmium* m Fnm* 
cÙL » Duchesne, tom. II , pag. 387, B. et 5 24 B. 

(4) Normanni in ostio Sâfuana similia ttHUmies tandem repubisunt, 
nsistenûius sihi îitmis ciutoéhus. ( Chrvnic, de Cesfis Norman». 
in Fronda.) 
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sort de armes le jugement de leurs ambitieuses pr£^ 
tentions, ne permit plus cette exacte suveillance 
qui jusqu'alors avait suffi pour repousser les tenta* 
tives des Normands. Ogerk pénétra , sans résistance > 
jusqu'à Rouen > où il arriva le 12 mai 84> » y mit 
le feu le 1 4 » siHa brûler le 1 6 i'abbaye de Jumiége, 
et ne respecta cdle de Saint- Wandrille que parce 
qu^elie se racheta par des sacrifices pécuniaires. Ce fut 
dans cette occasion que les religieux de Fabbaye de 
Saint-Denisi touchés de compassion pour les habitans 
que les Normailds avaient réduits en captivité, en 
rachetèrent un grand nombre. Heureusement pour 
f humanité , cette expédition ne fiit que raomenunée ; 
ks Normands» rassasiés de butin et de carnage» 
quittèrent impunément la Seine le 30 du même 
mois de mai ( i ). 

Quatre années s'étaient écoulées depuis cette pre-» 
mière expédition ; et la Neustrie, intérieurement 
agitée , respirait du moins sans crainte des invasions 
étrangères, lorsqu'une nouvelle flotte de cent vingt 
navires normands entra dans la Seine, sous la con-^ 
duite de Ragenaire ou Régner (2). Rouen fut piUé 
pour la seconde fois ; et comme ies officiers préposés 
à la défense delà Neustrîe n'op^x>sèrent aucune résis- 

l ' ■ I i^ Il I II i"^^— — ^Mii 

(1) Chranic, FontanilL ad ann. 84 1 , Duchesne ^ kco dt. 

• • • • 

(2} /^/Vd ad aou. 845. 
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taince (i) , les Scandinaves débaïquèrent sur fo 
rivage , et portèrent la dévastation ^et la mort dan^ 
ces campagnes que la Seine , selon Texpressioix d'un 
contemporain > fertilise comme un nouveau paradis 
terrestre (2). Encouragés par la faible résistance 
qu'à peine on osait leur opposer» ces pirates hardis 
s'avancèrent jusqu'à Ctiarlevanne ( 3 ) , et mirent 
h feu au monastère de la Celle et à deux églises. 
Les historiens du temps peignent avec de sombres 
couleurs les ravages qu'ils firent sur les deux bords 
de la Seine : tout fuyait devant eux ; la terreur 
était dans toutes les âmes; elle comprimait tous fes 
esprits. Pour éviter de sacrilèges profanations, on 
transportait dans des lieux éloignés des périls les 
reliques les plus précieuses (4) ; et Fabbaye de Saint- 
Denis elle-même t défendue par la vénération des 
peuples et ses tours antiques , ne se croyait point en 

(i) Aimoin, iie Afiraculis sanct, Cermati, iib. i, cap. 1 ; dom 
Bouquet, HisL Je France, tom. VII, pag. 348 , C, 

(2) Hiidegaire, Viut sancti Faroais ; dom Bouquet, Hist, de 
France, tom. VU , pag. 557» B. 

(3) Aimom, de Aîiraaiiis sanct. Germon. Iib. i , cap, 1 ; Caroîivena 
id est Caroli piscatura; dom Bouquet, Hist, de France, tom. VII , 
pag. 348 , C. 

M. de Bonamy a placé ce lieu de Charleranne près de Ten- 
droit où depuis a été construite la machine de Mariy. Mémoires de 
l'Acadimie des inscriptions, tom. XK , pkg. 174. 

(3) Aimoin , de Miraatlis sancta Cewn'efo ; dom Bouquet, Hist, 
de France, tom. VI! , pag. 548 , B, 
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sûreié* Cependant Charles le Chauve » pressé pu 
les cris de ses sufets» vînt avec quelques tioupee 
fcvées à la hite s'opposer aux ravages des Nor^ 
mands. Il établit son camp devant l'abbaye de Saint* 
Denis ( i )• Les barbares n'osèrent point Fy attaquer ; 
nais joignant la ruse à l'audace 9 ils prirent le braa 
opposé de la Seine , s'éiancèrent » avec une rare intré» 
pidité, sur les troupes préposées à sa défense vies dis» 
persèrent en un instant sous les yeux mêmes du roi { 
puis étant remontés sur leurs barques, ib arrivèrent 
à Paris le 28 mars 845 (2). La ville était déserte ; 
prévenus de la défaite des soldats chrétiens» les 
habitansetles religieux avaient fui (}}. LesNorroands 

(1) AimoiDy de Attraculis sancti Cerwhm. iib. 1, ctp. 1 , hc9 
dtai, 

(2) Annal, Bmmian, aJatin.845; Annal. Fuldens, ad ana. 84$; 
èom Boulet , Hia. di Frana , tom. Vn , pag. tf 3, D, pag. i d i A, B^ 
Ckrniic, Fonutneii. 9.4 aiin. 845 , Duchcsne, nom. II, pag. 588. Ls 
pèrt Mâbiik» , d*apràs Airooin , a placé cette incursioii des Nor- 
mands à Tannée suivante {Annal, Benedkt. Ub. rv, part, i» 
p. 1 1 aS ) ; mais son récit esc en opposition avec tous les moDumtns. 
D'ailleurs , Aimoin dit lui-même <]tte les Normands arrivèrent à 
Paris la veille de Pâipies. La Chronique de Fmaene/k, en fixant 
cette date , dit que c'était le cinquième jour avant les calendes 
d*avril , huitième indicdon, c'est-à-dire, le 18 mars; et précisément 
Pâques de Tannée 84$ m trouvait le 29 mars. ( Voyo la note B , 
pag. 348 , tom. vn des Historiens de Fnma.) 

(3) Dom Félibien , His0ire de Paris, tom. I , pag. B6; de Mira* 
ailis sancut Gfnwffa ; dom Bouquet, Hist, de Franee, tom. VII» 
pag. 348, B. 
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ne respe^èrent rien : Fabfaaye dt Saint4?ermaâKh»- 
Prés fût dévastée ( i ) ; celle de Sainte ^ Geneviève 
éprouva le même sort; et Paris tout entier eût lui^ 
même subi cette commune destinée , si unévénmienc 
presque miraculeux ne Favait délivré des mains dea 
barbares. 

Au milieu des orgies de fa victoire » une épidémie 
se répand 9 avec la rapidité de rédair» parmi les Nor;- 
mands ; tous eussent péri » dit Aimoin (a) , s'ib 
n'avaient pensé k une prompte retraite. Une pteuse 
crédulité attribua cet événement à un miracle de 
S. Germain : on ra|^rtait que ie saint protecteur 
de Fégltse de Paris, irrité des impies profanations 
des barbares , les avait pmus dans son indignation; 
que les uns avaient été fiappés d*une cécité absolue » 
d'autres de maladies Honteuses , d'autres enfin d'une 
mort subite I en touchant ses reliques sacrées* 

A quelque cause miiaculeuse ou naturelfe qu'il 
&il{e attribuer cet événement , il eàt été facile à 
Charles 9 alors à la tête d'une armée nombreuse, d'en 
profiter (3^. Quelle résistance eussent pu lui opposer 



^1 I I 



( 1) Aimoin dit <|u*ils enlevèrent jusqu'anz poutres, parce i]u*elfe$ 
étaient propres à la construction de leurs vaisseaux. Trabts eccUsia, 
^uia étant hahiks vaifîgio. [De Aîîracults saucti Germon, toco. cit. 

(2) /^i/. pag. 3yo,B. 

(3) HHdegaire, Vita sanai Farwis: dom Bouquet» Hist. Je 
France , tom. Vil , pag. j 57, A, 
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des hommes affaiblis par la maladie oa frappés 
d'une terreur panique ! Cependant il n'eut pas lé 
courage de garder les bords de la Seine. Enhardi par 
cet excès de faiblesse ou de crainte 9 Ragenaire ^ 
placé dans une position oii il eût été heureux pour 
lui d'obtenir la vie , fit des propositions à .Charles ^ 
qui les agréa. Le monarque s'obligea de lui payer 
sept mille livres d'argent ( i ) ; de son coté , le chef 
'des pirates promit de sortir de fa Seine y et de ne plus 
entrer dans le royaume que pour en devenir le dé- 
fenseur. Ce traité honteux 9 que quelques monumens 
ont représenté comme le fruit de la nécessité 9 dévoile 
à la postérité le caractère de Charles le Chauve. 
Ragenaire quitta la Seine cette année. Aimoin le suit 
jusqu'en Danemarck : je ne rapporterai pas son récit, 
dont la vérité est plus que douteuse ; plein de con- 
fiance dans les miracles de S. Germain 9 le pieus 
cénobite exprime mieux les idées de sa conviction , 
que le vraisemblable et le vrai (2). 
Profonde iRipi». Ces premiers ravages des Normands firent une 

•ion qu'elles font /*jr« • i «^r vi 

fur 1 Je^priii. profonde impression sur les espnts ; les peuples le* 

placèrent au rang des grandes calamités. Les pieux 
habitans des monastères sur -tout gémirent sur 

( I ) Annal. Bertintan, ad ann. 84 j ; dom Bouquet , Hm, de 
France, tom. VII , pag. ^3 , C. Ces livres étaient de douze onces j, 
poids de marc. (Leblanc , Traité des monnaies^ pag. 96, 97. J 

(x) Aimoin , de Aliraculis sa/jcti Çtrmani ^ loco cil. 
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\m fléau qui frappait sans. distinction ie sacré et je 
profane. Au milieu des désordres des guerres civiles 
et extérieures » les tourelles des monastères étaient 
respectées ; la fureur des guerriers les plus farouches 
s'arrêtait devant ces asyles de paix ; et les chants 
solennels de Téglise n'étaient jamais troublés par 
les désordres de la guerre. Mais les barbares du nord 
ji'avaient pas les mêmes .motifs de respect : animés 
par le fanatisme et l'amour du pillage , ils trouvaient 
dans les monastères de quoi satisfaire leurs pas* 
sions dominantes (i). Les pieuses libéralités des 
fidèles avaient enrichi les reliques d'ornemens pré* 
cieux , For et l'argent brillaient sur les autels ; et la pré- 
cipitation avec laquelle fuyaient les religieux, ne per- 
mettait pas toujours de dérober aux profanations des 
Normands, les châsses des martyrs et les vases sacrés* 
Ému par les impressions douloureuses qu'il avait re- 
çues , le savant moine Paschase Ratbert $ qui travaillait 
alors à un commentaire sur Jérémie , ne put s'em'» 



(i) Je crois que cet deux moûb expliquent mieux l'tcharne* 
ment des Scandinaves contre les églises, que ce qu*a dit Montes* 
quieu , \rr.ii , chap. X de VEsprit des lois. Ce grand homme ne 
Voit dans cet acfiarnement qu'an sentiment de vengeance contre 
les préties et les autek , vengeance qu'auraient excitée les violente! 
penécutions de Ciiarlemagne contre les Saxons i cela est possible i 
mais Montesquieu n'apportant aucune preuve à l'appui de cette 
opinion , Il est permis d'en douter | lorsque sur-tout il exute tant 
«r autres motifs plus probables. 
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picher «Tinterrompre son ouvrage pour déplortr ièi 
misères du royaume , dans le passage où le prophète 
parle de la destruction de Jérusalem ; ce Qui aurait 
s> cru 9 s'écrie l'éloquent cénolûte > ce que nos yeux ont 
» vu y et Ce qui fait l'objet de nos gémissemens , 
» qu'une troupe de pirates» composée d'hommes 
» ramassés au hasard, f&t venue jusqu'à Paris» et eût 
» détruit impunément les églises et les monastères des 
a> bords de la Seine ! Qui aurait cru qu'un royaume 
91 si célèbre» si étendu, si peuplé, eût été desâné 
9» & être humilié par les barbares ! • . • • Oui , tous 
« nos malheurs ne sont venus qu'à cause des péchés 
a» des prêtres et des princes : c'est là la source 
a» des calamités qui nous environnent. Il y a Iong<* 
»> temps que la justice est barmie des jugemens » et 
» que la dbcorde , née parmi les citoyens d'un même 
» empire, fait répandre le sang. On ne voit par-tout 
» que fraudes et tromperies ; Fépée des barbares est 
» mie du fourreau, et c'est Dieu qui Ta mise dans 
» leurs mains pour nous punir ( i )• » 
HMfdNiiacuw Cependant h long espace de temps qui s'é- 
coula entre cette incursion et celle qui la suivit , 
avait catmé les craintes; il n'était resté des maux 
qu'elle avait occasionnés qu'un souvenir vague , et 
ce plaisir secret que l'homme éprouve involontai^ 
rement à se rappeler de grands périls dont il a 

(i) BiM. PP. , tom. XIV , pag. 8 1 8 , édit. dcLyon. 
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été le témoin sans en atotf été la victime. Mais Cette 
sécurité fut troublée par Tapparition d'uhe nouvelle 
troupe de Normands , qui » pendant I^année 8 ) o ^ 
entra cbns h Seine sous la conduite d'un chef nommé 
Godefrojr. Alors se répétèrent les scènes de désor* 
dres et de carnage dont la Neustrie avait déjà été 
affigée. Charles ie Cliauve» incapable de UMtto 
mesure vigoureuse» traita secrètement avec Godet 
fix>y ; et les Annales de Fuldes» monument contem- 
porain, disent que Charles lui assigna des domaines» 
à titre de fief , sur ie territoire français (i), 

A peine ce traité avait-il été conclu » que la Neustrie. 
lut encore exposée à de nouveaux ravages. Une autre, 
troupe de Normands, commandée par un chef désigné, 
dans les chroniques sous le nom d'Ogeric, pénétra^ 
jusqu'au cœur de cette province. Le 9 janvi^ 8 ( ' 9 
la célèbre abbaye de Fontenelle, fière de son anti« 
quité et de ses souvenirs, fut brûlée (2) ; Beauvais, 
éprouva le même sort. Ces pirates fussent peut-être 
entrés plus avant dans les terres , s'ils n'avaient urouvéà 
Vardes une résistance opini&tre : obligés de regagner , 
leurs barques, ils parcoururent tons les bords de la 



(1) Annal. FuUau. ad ann. Sjo ; dcn Bowpiet ^ Hist» di trànoe» 
tMn.VII,pag. i6i,C. 

(s) Chronk. FfKtdneU. ad aimr^Ji; dont Bowioet, Hist. dt 
framct, wnft. Vtl, pag. 389 , C, 

8.. 
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Seine 9 et I pendant dix mois qu*ils y demeurènentf. 
il n'est pas de calamités que n'aient éprouvées leurs, 
malheureux habitans. 

« • . • • 

' Cette longue résidence d'une poignée de bar- 
bares au sein même des états de Charles le Chauve» 
sans que ce prince prît contre eux des içesuics 
vigoureuses y ne peut s'expliquer que par les .événe- 
mens contemporains, 
t»i 4t k FiaaM. Depuis long- temps convaincus que leur fii3>Iesse 

mutuelle ne provenait que de leurs dissensions, les 
fils de Louis le Débonnaire s'étaient réunis , en 847 » 
i Meursen sur fa Meuse ( i ) ; le traité qu'ils y con- 
nurent rétablit entre eux une intelligence -momen- 
tanée (2}, qui eût permis à Charles-Ie-Chauve de 
repousser les Normands , si des circonstances par- 
ticulières n'eussent appelé ses armes dans d'autres 
fieux. Sakis considérer ici jusqu'à quel point fe 
caractère ambitieux de Charles y contribua , la pé- 
riode la plus laborieuse de son règne est indu- 
bitablement celle qui s'écoula depuis 848 jus- 
qu'en 8 5 1 : elle n'est remplie que de révoltes inté- 
rieures et d'invasions étrangères. L'Aquitaine était 

(1) Annal. Fuldens^wi ann. 848; dom Bouquet» Hisi. dtFraua, 
t»inVII,pag. i6a,B. 

.(2) QpittiL rqpm Franc. Baiuz,. tom. U, col. 41. Ce traité eu 
iiifhliment important pour l'histoire politique de la France, 
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« ■ . ■> - 

soulevée ( i ] ; Nominoé, duc des Bretons f s'efTorçoit 
de conquérir son indépendance et le titre de roi (2) ; 
tes Sarrasins et les Normands menaçoient toutes les 
côtes , et pénétroient dans le sein du royaume. II eût 
fàlfu , pour repousser toutes ces calamités qui fon- 
daient comme simultanément sur les Gaules» un 
génie plus vaste que celui de Charles le Chauve. 

A l'instant où les Normands , sous la conduite 
d'Ogeric, entrèrent dans le sein même de la Neus* 
trie, il venait de soumettre Pépin et TAquitaine , et 
marchait avec toutes ses forces sur la Bretagne , que 
ia hiort de Fambitieux Nominoé semblait déshériter 
de st$ espérances de liberté : il se trompa; Hérispoé» 
digne successeur de son père , le défit complètement ; 
et une paix , glorieuse pour la Bretagne , réduisit 
désormais tous les droits de Charles sur cette con- 
trée au simple hommage de ses rois (3). * 

Telle était la situation du royaume*, lorsque deux 
nouvelles troupes de Normands entrèrent dans la 
Seine pendant le mois d'octobre 852 (4} » et por- 



(1) Chronk, FaauunU, ad axin. 848. 

(a) léU, ad aoD. 849. 

()) Datis manîfus sùscipitur» Annal. Bertmian, ad ann. 8yi ; 
dom Bonquet, Hist, de France, tom. VII, pag. ^8, C— Inscription' 
de la châsse de S. Serge, rapportée par dom Morice, Hist. de. 
f magne, xoaLl,fgg.4i. 

(4) Càfvmc. FMtmett. ad auiuSsi jDocbesne» tDni.n,pag. 38^. * 
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tèrent répouvante et Feffroi jn^pt^ï Jwfo$$e, vilhge 
»iué à une lieue de Vemon (i )• Charles-Ie-Cbauve, 
^ b tète des forces de son royaume et secouru par 
p>thaire » s'opposa vainement à kurs entreprises ; les 
pirates du nord, malgré les efforts combinés des 
4eux princes, 9'établirent à Jeufosse ; ils y passèrent 
l'hiver, et y réunirent un immense butin. Réduit 
^ rimpossibilité de les forcer dans leur retraite^ 
Charles le Chauve traita avec un des chefs , que les 
chroniques désignent sous le nom de Godefroy : 
fautre, nommé Sidroc, qu'il ne put parvenir à sé- 
duire , continua ses brigandages, et ne quitta la Semo 
au'au mois de juin de l'année suivante. 
tiMitiMMMda JVIais le repos que cette retraite assura à la Neus- 
d'oj9««^ trie ne fut que passager. Cette malheureuse con«» 

trée trouvait dans son opulence même la cause de 
ses inftrtunes. Peuplée de riches monastères et 
4e nombreuses cités , elle offrait une proie fiicile et 
attrayante à la rapacité ^^% Normands, tandis quQ 
ses campagnes fertiles leur fournissaient abondam- 
ment de quoi satisfaire toutes les nécessités de la 
vie. Deux ans s'étaient à peine écoulés depuis que 
Sidroc avait quitté les bords de la Seine, lorsqu'il y 

parut die nouveau ; il osa même s'avancer jusqu'au 

' ' ■ I «■ . ■■ ■ Il , 1 

(i) Cest ropinioD du savant Bonamy » Mtmoirts de l'Académie 
da iuscriptions, tom. IX , pag. 279. La Chronique dt FonunelU dit , 
utju ad Au^stodi^num aatditx 
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palais de Piste ( i ) : là , de concert avec uite autro 
flotte. sous les ordres de Bemon, il pénéihi dans le 
Perche , d'où Charles le Chauve le força de se retirer. 
Mais ce triomphe d'un moment n'eut pas d'autres 
effets; l'attention du monarque fut détournée par de 
plus grands intérêts* Louis de Germanie» à la tète 
d'une armée puissante » le menaçait d'une invasion 
prochaine; et les Aquitaines révoltées proclamaient b 
jeune Pépin pour leur roi. Bernon profita de k- 
diversion heureuse qu'amenaient les circonstances» 
pour s'établir dans la Neustrie : il bâtit un fort dans 
file d'Oiscel, située entre Rouen et le Pont-de<* 
l'Arche (2) ; et» s'étant ainsi assuré une retraite» if 

(1) ChroHic. Fontanett. ad ann. 85 J; Duchesne, tom D, pag. 39^. 
La situation de la résidence royale de Piste , si intéressante à raison 
4lef nombreuses assemblées qoi iy tinrent, a fait l'objet de savantes 
jrecherches. L'opinion unanime des érudits Ta placée depuis mr 
les bords de la Seine auprès du Pont-de-l'Arche, à i*embottcbare 
des rivières d*£ure et d'Andelle. L'abbé Lebœuf, Mémoires dil'Ac^ 
dfmÙM tom. XX, pag. 94; Bonamy , Hid. pag. 1 17. 

(i) Chrouk, FonmneU, ad ann. 855 ; Dnchesne, k» dm. Quoi- 
que la position de Piste dût beaucoup servir à préciser celle da 
i'îie d*Oiscel , la situation de cette île a fait Tobjet d^une savante dis- 
cussion entre deux critiques célèbres, i*abbé Lebœuf et Bonarny : 
ie premier Ta placée aux environs de Paris, an mime lieu oà 
dcpub a été construite la machine de Marly; le sçcond speoié 
qu'elle éuit simée entre le Pon^de-^Arche et Ronen. Lesinducf 
ticms tirées du texte d*AJmoin par f abbé Lebœuf au soutien de so^ 
opinion, me paraissent un peu forcées : les preuves q«i jostifieiH 
celle de M. Bonamy me paraissent plus naturelles; d'aiilcaiscHea 
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ravagea avec sécurité les campagnes environnantes. 
8Mrtnpmiii«4ii Tandis que ce pirate jetait » pour ainsi dire , les 
premiers fondemens dTun établissement durable » 
Sidroc s'avançait avec une hardiesse inconcevabfe 
jusque dans le Vexin; il serait même entré dans fa 
Picardie, si l'archevêque Hincmar, à la tête d'une ar- 
mée dévouée aux intérêts du pays, ne se fût opposé 
à ses eflfbrts (i). Parmi les grands caractères qui 
ont brillé pendant le moyen âge , celui de l'arche* 
vêque Hincmar mérite sur-tout de fixer les regards- 
de ia postérité : savant distingué , grand homme 
d'état et prêtât vertueux , il édifia l'église par ses 
eilèmples, étonna son siècle par son vaste savoir, et 
régna sur les rois par ses conseils [G]. Une ambition 
mondaine ne l'appefa pas, comme plusieurs prélats 
ses contemporains , dans le tumulte des camps , et il 
ne ceignit jamais l'épée que pour la cause de la reft* 
gion ou de la société chrétienne menacées. .Charles le 
Chauve lui avait confié la défense de la Picardie , et 
il accepta avec joie ce poste difficile : ia guerre contre 
les Normands avait un caractère religieux. Ces 
))arbares s'attachaient principalement à détruire les 
temples et les autels et à massacrer les ministres du 

en $1 faveur le sentiment de plusieurs savans distingués. Sir- 
tnond , Not. ad Capitul. tom II , pag. 788 ; Vaicsîus , Not'ula GalL 
vcrbo Otcettus: Féiibien , HUt, dt Paris, tom. I, pag. 87, 
(0 IXsùCftax , Efiswh 
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Seigneur. S*opposer les armes à la main à ces sacri* 
iéges profanations, n*était-ce pas bien mériter de 
Dieu et de la religion ! 

Mais si fa présence d'Hincmar sauva la Picardie 
de tous les désordres d'une invasion , les autres pro* 
vinces n'eurent pas des défenseurs aussi braves et 
aussi fidèles ; il n'appartient qu'aux gouvernemens 
réguliers et bien constitués d'exercer une surveillance 
de tous les instans et sur tous les points. Une admi- 
nistration faible est bien capable d'un effort, mais 
cet effort n'est ni durable, ni général. Repoussés de 
la Picardie , les Normands revinrent sur les bords de 
la Seine, et pénétrèrent sans résistance jusqu'à Paris, 
cil ils entrèrent le 28 décembre 8 j (S ( i ]. 

Cette ville industrieuse, déjà célèbre sous la tsUm je purit 
première race par son commerce ( 2 ) , et , dans 
des temps pfus éloignés , par la résidence d'un em- 
pereur romain, ne s'étendait pas alors au-delà de 
Fenceinte de la cité ( 3 ) ; sa position centrale et 

( I ) Annal. Beninian, ad ann. 857 ; dom Bouquet , Hist. de France, 
tom. VII» pag. 72, C. L'année commençant alors à Noël, la chro- 
nique a indiqué cette expédition à l'année 857. 

(2) Dissert de M. le Roy sur Tinscription des Nauta pamioLt , en 
tête de VHist. de Paris, de dom Félibien , pag. 129; i'abbé Car- 
Jîer, Dissert, sur ie commerce des Gaules sous la première et la deuxihnfi 
race; i*abi>é Josse, Dissert, sur le mhne sujet, Paris, 1753 ; Bonamyi 
Mémoires de l* Académie des inscriptions, tom. XV, pag. 6^0. 

()} Dom Félibito , Hist. de Paris, ton. I , li¥, a , pag. ^f , 



aa IX.* siéck, 
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Ja direction toute extérieure que prirent les guéries 
sous Charlemagne» en avaient fait négliger les for- 
tifications; ses «nceintes, comme ia plupart de celles 
des villes de Fintérieur de l'empire , avaient été de* 
moiies , et les matériaux employés aux embellissemens 
des édifices publics et particuliers ( i ) ; elle possédait 
une population considérable, mais adonnée au com- 
merce, et qui par conséquent en avait contracté les ha- 
bitudes paisibles : au moindre signal du danger, elfe 
fuyait précipitamment , et se retirait dans ces forte- 
resses dont la France était hérissée pendant le moyen 
âge, et qui étaient tour-à-tour le refuge et la terreur 
de la population voisine. 
La Nomamif Les Nonuands pénétrèrent facilement dans cett^ 
Farti. " '"***" ville sans défense. Un morne silence , interrompu 

alternativement par des cris de fureur ou les chants 
de la victoire , régnait dans ses rues désertes ; les bar- 
bares, irrités d'avoir manqué leur proie, se livrèrent 
à tous les excès de la rage ; les églises nombreuses 
que la piété des fidèles avait élevées à grands frais , 
devinrent la proie des flammes; trois seules, Saint- 
Germain-desPiés, Saint-Étienne et Saint- Vincent, 
échappèrent à cet incendie en se rachetant moyen- 
nant des sommes considérables (2}; et, selon Tex- 

( I ) Bonamy , Mémoires de tAcddàtiù des mscripnoms, tom. XVU , 
ptg. 189. 

(1) Annêl. BerwdâM, ad aan. i^ji dfem Bou<{aet| Hist^ dtFnuce» 
«>in.VU,iM^7,,Bi^ 
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pression <f un contemporain , les autels du Seigneur 
furent dépouillés pour éviter la proÊuiation de 
ses temples. Cependant les hommes du nord fu- 
rent bientôt étonnés de leur propre hardiesse. De 
toute part on pouvait l6s surprendre ; seuls au 
milieu de nombreux ennemis; ils n*avaieilt d'autre 
défense k leur opposer que leur courage , d'autres 
remparts que leurs armes ; ils abandonnèrent préci* 
pitamment ce poste dangereux , et se retirèrent dans 
Tile d'Oiscel , qui , par sa situation i les mettait k 
l'abri de toute surprise. 

La position fortifiée des Normands au sein même sute^tTuk^oh' 
de fa Neustrie» avait des dangers apparens à tous les 
yeux; il n'était plus de repos , de sécurité à espérer 
pour des habitans y sans cesse menacés dans leur 
fortune et dans leur existence. Charles le Chauve 
venait de recevoir une grande leçon : les Aquitaines 
abandonnées à toutes les invasions de Tennemi avaient 
appelé Louis de Germanie ; les murmures des grands , 
le cri de Fopinion publique » Tavertissaient qu'un sem- 
blable abandon allait produire les mêmes effets dans 
les provinces voisines de la Seine: il les prévint. 
Au mois de juillet 858 ( i ) » il s'avança k la tète 

• * 

{i}AxnaLBerwuan,^ann. 9$ 8 ; dom Bouquet» Hift^deFramee, 
tonu VII, pag, 7} , A. La chronique 4t Fgnteneile pbce ce siég;e 
co 8j7; mais c'est là , à mon avis , nue erreur; on peut s'en con* 
vaincre par les .plaima «{ue Charlet le Chauve a^resia contre 
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d'une flotte nombreuse, vers nie d'Oiscel; ta, îl fîte 
joint : immédiatement par Charles son fils , et au 
mois d'août par Lothaire, son neveu; une partie 
de son armée côtoyait les bords de la Seine , l'autre 
suivait ie cours de cette rivière. Cet appareil for* 
midable n'effraya pas les Normands ; pendant les trois 
mois que dura ce siège , ils signalèrent leur valeur par 
des exploits presque surnaturels ; et au moment où 
ils allaient se rendre ou succomber, Charles-Ie-Chauve 
abandonna . précipitamment ce siège , laissant k far 
merci des Normands sa flotte et ses équipages (i)» 
On a cherché k expli<)uer cette retraite inconcevable; 
les uns l'ont attribuée à l'invasion armée de Louis de 
Germanie déjà arrivé à Sens ( 3 ] ; tes autres , à une 
maladie violente ddntfut saisi fe monarque (4) : peut-» 
être pourrait -on en trouver le motif véritable dan^ 
cette inconstance» dans cette légèreté qui formait ie 
caractère dominant de ChaHes le Chauve. 

Weniifon , archevêque de Stus^ aux archevêques assemblés à Touf ;. 
elles sont datées du 1 4 juin 8 5 9, et parient du siège de file d'Oiscel 
comme d*un événement qui s^est passé à une époque très-rappro- 
chée. [Proclamât, adt/ersàs WenUlon. Ducbesae, tom.U, pag. 438.) 
On connaît assez l'extrême exactitude des Annales de Saint-Bertin» 

» 

(i) Hildegaire, Vita S, Faronis; dom Bouquet, HUt, de France ^ 
tom. VII,pag. 3;7f D. 

(1) Annal, Bertrnfaa. ad ann* 858 (loco cit.). Quandtffiianr 
sans Lttdovicus importât cum hostili apparatu, ( Proclamât, aduasùs 
JVtnUloH. Duchesne , tom. Il , pag. 438.) 

Ij) VMé Lebceof , Meurtres àe l'Acadhiue, to». XX . pag. 9;* 
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r Cette retraite précipitée, que là postérité , instniite* 
par les événemens de cette époque » peut^ustifierou- 
du moins expliquer , ne parut aux yeux des Normand» 
qu'un acte de crainte et de pusillanimité. Forts de la 
terreur qu'ils inspiraient» ils se répandirent avec plus. 
de hardiesse dans les campagnes» et cherclièrent par 
des moyens divers à augmenter le butin dontib 
étaient avides. 

-. Dans. ces temps religieux, les fidèles se rassem-^ ^^ Ncnn«ia« 
blaient, aux grandes solennités de Tannée, dans les sooa«se» 
monastères qui, par leur sainteté, attiraient depuis ^''^ 
plusieurs siècles le respect et la vénération 'des* 
peuples. Les abbayes de Saint-Denis et de Saint- 
Germain, pleines de reliques et de souvenirs, réunis- 
saient , à certaines époques , la population entière de 
l^aris. Riches et pauvres , tous accouraient avec un 
pieux empressement aux cérémonies imposantes 
de la religion; les fatigues , les dangers, ne faisaient 
qu'augmenter la ferveur du zèle ; tout était payé 
par la bénédiction du prêtre et par la vue des saints 
tombeaux. Outre ces réunions, à certaines époques, 
de la population entière , les monastères voyaient 
souvent ^es fidèles isolés qu'un vœu ou que la piété 
fervente attirait aux pieds des autels. Les abbés 
eux->mêmes se visitaient les uns les autres , et allaient 
chercher dans des conseils mutuels les moyens de 
gouverner sagement ces petites sociétés que leur 
séparation d'avctc k siècle n'avait pas entièremeat 
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délivrera du tumulfe des passions. Ces hommes 
étonnans par leurs vastes connaissances , te plus 
souvent d'une naissance presque royale et accou-* 
tinnés à la pompe des autels , parcouraient les caili* 
pagnes, montés sur une mule, sans autre escorte 
que leur réputation de sainteté , et dans une simpli- 
cité vraiment évangélique. 

Les Normands profitèrent du zèle et de la ferveur 
des fidèles. Ils parcouraient les campagnes , se ca- 
draient aux environs des monastères, et s'emparaient 
de vive force des personnages les plus distingués , 
dont ils exigeaient ensuite de fortes rançons (i). 
CTest ainsi qu'ils se saisirent, pendant l'année 8; 8, 
de Louis, abbé de Saint- Denis , et de Gauielin son 
* frère » abbé de Saint-Germain (2) : il fallut réunir des 
sommes immenses pour les délivrer des mains des 
infidèles; le monastère de Saint- Denis seul paya 
pour la rançon de son abbé six cent quatre-vingt-cinq 
livres d'or et trois mille deux cent dix livres d'ar- 
gent (3). Les grands, les princes, contribuèrent 
spontanément à ce rachat ; et selon Texpression un 

( I ) StadeèoHtprœterea vicissim equîs» quatenus aliquosttûhiltttm,gntilâ 
fucunUt, a^e passent, Asmom, de Mimculis Somcu (kmati; dom 
Bouquet, Hist, de France, tom. \U, pag. 349. 

(2) Hîldegaire, Vita Sancd Faronis ; dom Bouquet, Hist, de 
France, tom. VII, pag. 375, D. Annal. Bertinian, ad ann. 8;8 ; 
iW. pag.7j,C. 

(3) AnnaL Benidkt. tom. III, llb. 3 j , n*» 3 3. 
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peu obscure (FHHdegaire, Rome, cette riche capitale 
dtt monde chrétien» se dépouilla d'une partie de sa 
spfendeur ( 1 )• 

Les courses des Normands prenaient de jour en ummmntté 
jovûT une plus grande extension ; ils envahirent la f^^mnir 
même année le diocèse de Bayeuz » et égorgèrent 
févéque Blatfrid, son pasteur (2). Frotbald, évéque 
de Chartres , poursuivi par les Normands , se noya 
dans FEure. Ils arrivèrent pendant la nuit , 8 j 9 , k 
Noyon, mirent à-mort I*évêque au pied des autels, et 
emmenèrent en captivité une multitude sans défense^ 
Je diocèse de Beauvais fut dévasté , et Ermenfroy , son 
pasteiir» périt pat Fépée des barbares (3). On ne se 
croyait plus en sûreté dans les lieux les plus éloignés 
du péril ; et le célèbre abbé de Ferrières refusa de 
recevoir les reliques du monastère de Saint^Germain , 
en prétextant le peu de sûreté qu'elles trouveraient 
dans son abbaye (4)- Vainement, pour repousser ces 

(1) Àtque ipsa aurea Roma se jpoliatam suo décore aliquornotio sentit^ 
( Vita Sancti Faronis , foco citât. ) 

(1) Annal. Bertinian. ad ann. 8^9; dora Bouquet, Hbt, dt 
France , tom. VII , pag. 75 > C 

(3) Annal, Bertinian. ad ann. 859. II est plus que douteux qui&r- 
menfiroy et Immon aient été réellement égorgés à cette époque; 
plusieurs conciles postérieurs sont souscrits de leurs noms« Vo/ez 
not. D. , pag, 75 , tom. VII, dom Bouquet, Hist, de France, 

(4) Luppî Ferrar. Epht. 1 1 o ; Duchesne, tom. II, pg. 78 1 . Hune 
iuim si cognovissetis , non modo diutumo conseryandum, sedne tridui 

idem spath hnhendum cum noh's dîrexissrtis. 
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imiptions » les habitans des contrées situées entre la 
Loire et laSeine prirent-ifs tumultuairement les armes ; 
leur résistance désordonnée , et par conséquent im- 
puissante, ne fit qu'appeler de nouveaux excès (rj. 
Charte* leciiatiTe Ou juge les rois dans les grandes calamités; leur 
^a^^J^JLt^ génie se révèle alors tout entier. Charles avait eu des 

torts sans doute; mais, dans un malheur commun, oit 
les oublie facilement. S'il se fût abandonné de con- 
fiance à son peuple , cette démarche lui eût donné des 
' cœurs et une armée : il n'osa rien; il fit ce que |us* 
que là il avait fait. 

^ Une bande de Normands ravageait alors les 
bords de la Somme sous la conduite de Weland; 
Charles le Chauve sollicita son secours pour le 
délivrer des Normands de la Seine (2}. Weland 
n'y consentit qu'en imposant au monarque les con- 
ditions les plus dures : il demanda d'abord trois raille 
livres d'argent ; Charles les promit : il en exigea 
deux raille encore , et des vivres en abondance; 
le faible monarque promit tout ce que Finso* 
lence du pirate exigea de lui ( 3 )• Mais il ne put 

( i) Annal. Bertiman. âd ann, 859 ; dom Bou<[uet» Hut, dt Framct^ 
tom. VII, pag. 74, D. 

{x)Wéi, adann. B60; tom. VII, pag. 79, AetB; Chromicde 
Câst, Normann, in Franciâ: Duchesne, tom. II, pag. }a6. 

(3) Weland n*cxigea pas, à proprement parier, les a,ooo IWrei 
4*argeDt et les vivres par le premier traité; mais lorsqu'il assiégea 
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exécuter immédiatement les obligations qu'il avait 
contractées ; Fétat misérable du royaume s'y opposait* 
Une monarchie féodale présentait peu de res- 
sources aux finances du prince* La nobles^se^ pro- 
priétaire de presque tout le territoire , croyait ne 
devoir à ses rois que son épée et sa vie. Le clergé » 
retranché derrière ses immunités y fulminait des ana- 
thèmes contre le monarque assez téméraire pour 
oser y attenter; et les hommes libres, propriétaires 
de biens allodiaux , n'étaient tenus qu'au service 
militaire et au serment d'allégeance. Dans un tel 
état de choses , la volonté des contribuables pouvait 
seule légitimer l'impôt, toujours flétri, dans les actes 
du temps , du titre odieux ^exaction, lorsque leur 
consentement n'intervenait point : et comment Fat* 
tendre ce consentement , dans l'état où se trouvait le 
royaume lors des invasions des Normands ! Epuisée 
par les services militaires qu'avaient nécessités les 
vastes conquêtes de Chaflemagne, la noblesse n'avait 
plus pour patrimoine que ses créneaux et ses manoirs ; 
le clergé se ressentait encore des spoliations de 
Charles Martel, et voyait chaque four ses richesses 
devenir la proie des Normands. Les hommes libres , 
livrés sans défense à la rapacité des comtes , exposés à 

■ 

l'île d'Oiscei» H ies demanda et les obtint sans dtflkulté ; ce <{ai 
fait supposer qae ce n'était que l'exécution de promesses dé|à faites. 
Chromk^ ad ann. 8^t ; Dnchesne, tom. Il, pag. 52^. 



130 CHAPITRE IV. 

des hostilités condnuelles de la part des grands , étaient 
loin de pouvoir satis&ire aux besoins du monarque » et 
ne trouvaient souvent d'abri contre toutes ces vexa- 
tions 9 qu'en entrant , par le changement de leurs 
alleux en ût£%j dans la grande famille féodale ( 1 ). 
ceudauseinc Cbarles le Chauve ne trouvant ^ d*un autre côté» 

viennent cqcom à t .r ■ 

pg^ aucune ressource dans son domame , presque tout 

aliéné, se vit donc réduira suspendre l'exécution 
du traité ^squ'à Tannée suivante , et à fournir des 
otages. Durant cet intervalle , les Normands , retran- 
chés à nied'Oiscel, venaient à Paris» selon un auteur 
contemporain, aussi souvent qu'ils le voulaient (2)« 
C'est ainsi qu'au mois de janvier 8^1 , ils entrèrent 
sans résistance dans cette cité et brûlèrent leglise de 
Saint- Vincent ())• Les habitans ne purent échapper 
aux barbares : ifs avaient pris la fuite à leur appro-^ 
che ; mats les Normands les atteignirent au-delà de 
la vide; ifs les dépouilfèrent de tout ce qu'ifs déro*» 
baient à leur rapacité , et emmenèrent en captivité 
un grand nombre de ces matheureux. 

(1) Ceux qui veulent prendre uoe idée exacte de fa situation 
politique et financière de la monarchie sous la deuxième race, peu- 
vent consulter avec fruit lesdemfers livres de V Esprit des Lois, et roo- 
>ragc de jM. Haiiam , a Wievir of Europe ht midiHe âge , chap. a . 

(2) Parisius sape dnm prorsus placekst napali excursu venùéamt» 
Aimoin , de Miraculis S. Cemum, ; dom Bouquet, tbm. VI, p. 3 jr r . 

(3) Chrtmic, dt gestis No^mann, m Franchi Duchesne, tom. II, 
pag. ;a^. 
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Le jour de Pâques de la même année , un détache- 
ment de Scandinaves sur|>rit Tabbaye de Saint-Ger- 
main ( I ^ Vingt religieux étaient seuls demeurés à la 
garde du monastère y car depuis long-temps la crainte 
en avait éloigné la plupart de ces riches cénobites. Ils 
célébraient dans le recueillement FoSkce du matin* 
Par une marche adroite , les Normands avaient trompé 
ia vigilance des cavaliers que l'abbaye de Saint- Ger- 
main avait appostés pour épier leurs déiharches; ila 
arrivèrent avec tant de précipitation, qu'à peine 
fés religieux eurent-ils le temps de fermer les portes 
de i église et de se cacher dans les réduits les plu» 
obscurs. Les hommes du nord entrèrent dans le ma* 
nastère» mirent le feu au cellier; mais ayant presque» 
aussitôt abandonné l'abbaye , l'incendie fut éteint 
par le zèle pieux des habitans de Paris. « 

Tandis que ces événemens se passaient, "Wéland sontMii<gésd»n« 
entrait dans (a Seine et venait réclamer l'exécution ^*j^^^,**'*'' 
du traité de Tannée précédente. Charfes fe Chauve 
n'avait pu encore réunir les sommes promises; placé 
entre la crainte de voir les Normands ravager avec 
une nouvelle fureur une province déjà ruinée et lé 
respect qu'il devait aux immunités de ses sujets , il 
n'hésita pas un moment à sacrifier les privilèges à b 

— — — — — m 

(i) Aimoîo, Je MirêCMHs S, Germmi; dom Boucpet» Mise, 
de Fraace, tom. VII , pag. 35 1 « £, 

9- 
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nécessité ; on taxa les églises et les laïques propor- 
tionnellement à leurs possessions et à leurs facul- 
tés (i). Néanmoins ce ne fut qu'avec beaucoup de 
peine que Ton put réunir les sommes promises par fe 
traité de 860 et celles qu'exigea encore l'avide pirate. 
"Wéland, satisfait, s'avança ensuite avec deux cents 
navires vers l'île d'Oiscel^ dont il forma le siège; li, 
soixante autres navires se réunirent à lui. Les assiégés 
se défendirent avec la valeur du désespoir; on vit 
briller de part et d'autre le courage des Scandinaves. 
Les Normands de Tîie d'Oiscel ne demandèrent à 
composer que lorsque, accablés par le nombre, ils 
sentirent qu'une plus longue résistance devenait im- 
possible. On convint qu'ils paieraient à Wéland 
une somme considérable, et qu'ils sortiraient immé- 
diatement de la Seine. Les approches de Thiver ne 
permirent pas l'accomplissement immédiat de cette 
dernière condition ; les assiégés se cantonnèrent à 
Saint-Maur-les-Fossés, et les assiégeans à Melun (2). 

(i) Je peDse que cet impôt dut être réparti comme celui qui fut 
levé pour le même objet en 8^9. Voici quelles furent les i>ases de 
celui-ci: chaque manse ingénue fut taxée à six deniers, la manse 
senrile à trois , les habitans [accola] à un ; ceux qui ne résidaient que 
passagèrement [kospites], durent payer un demi-denier ou un deniev 
pour deux; 4>a cxigea^dix deniers de chaque commerçant, et les 
ecclésiastiques furent taxés à raison de leurs facultés. ChroBÎc. de 
Cést. Normann, m Franciâ, Duchesne, tom. II, pag. $i6, 

(a) Anmal. Bertimian^ ad ann. %6\; dom Bouquet, Hht. de Frêace, 
tom. VII. pag. 77 # B et Ct 
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Mai5 de nouveaux désordres menaçaient h Neus< 
trie ; les Normands avaient des habitudes de pillage 
trop profondément enracinées» pour qu'ils pt)ssent 
être arrêtés par la considération qulls habitaient un 
territoire ami. Charles le Chauve l'avait senti; des 
troupes furent chargées de veiller à tous leurs mou- 
vemens. Néanmoins Melun fut piUé et détruit par les 
Normands qui séjournaient dans cette cité ( i )» et ceux 
deSaint-Maur-ies-Fossés poussèrent leurs incursions 
jusqu'à Meauxy qu'ils incendièrent dans Tes premiers 
|ours de 862 (2). Ces exemples révélèrent & Charles 
tout ce qu'il avait i redouter^ if se décida à prendre 
des mesures énergiques. Jusque là les ponts abattus et 
détruits avaient laissé un libre accès aux Scan^naves 
dans toutes les rivières navigables ; il fit reconstruire à 
la hâte celui d'IIe-Iès-Vilienois sur la Marne ^ près de 
Trilbardou. Les ponts ne consistaient pas unique- 
ment alors en des assemblages de pierres ou de 
charpente projetés d'un bord à l'autre d'une rivière ; 
des fortifications en défendaient l'approche* Les 
Normands » se trouvant par ce moyen resserrés , fii^ 
lent réduits à composer. Charles reçut leur soumission 
avec empressement. Ils s'obligèrent non-seulement à 
quitter la Seine, mais encore à forcer les barbares qui 
y étaient cantonnés d'en sortir, s'ils refusaient d'exé- 

(1) Luppi Ferrar. Epise. 1 2 5 ; Duchcsne , tom. U » pag. 787- 
(a) Atmai. ^rmii/Viy. ad aon, 86a; loco citai, tom. VU, pag, 7(^1, 
BetC. 



134 CHAPITRE IV» 

cuter fe traité précédemment conclu. Ces promesses 
furent exactement remplies; les Normands quit« 
tèrent Ja Nemtrîe au printemps de 862. "Wéland^ 
éclairé par les lumières de la religion, on séduit par 
ies présens de Charles» abjura le culte d'Odîn» et de* 
vint ie vassal du monarque ( 1 ) 
siuioinifeHistins. Au milieu de cette longue série d'événemens sem» 

blablesy dont ie tabieauaune physionomie si mono- 
tone^ ii est quelques faits qui, se rattachante la vie de 
personnages plus distingués , offrent par eux-mêmes 
un intérêt plus grand. Hasting et Roll ne doivent 
point être confondus dans la foule de ces chefs obscurs 
de pirates qui pendant si long-temps ravagèrent la 
Neustrie, Uhistoire de Roli trouvera sa place dans 
cet ouvrage, lorsque Tordre chronologique des faits 
ramènera ; je me bornerai à discuter ici quelques évé- 
nemens extraordinaires de fa vie de Hasting. 

Beier, un des fils puînés du roi de Danemarck p 

avait été banni des états de son père , et forcé de 

chercher à se procurer par la piraterie des biens que 

la loi du pays lui refusait (2). Hasting, son gou- 

• verneur, l'accompagna (5). Celui'-ci, Champenois 



(f) Annah Bertittian, vA ann. 863; <Iott Bouquet, tom. Vil» 
lwig.78»D. 

' (a) Cttiilaume de Jomiégc, fib. 1 , cap. 5 ; Dachesnc, Normawu. 
hi5:or, scriptorrs antique, pag. 118. Voy. les notes B et C. 

• (3) Çum eius paJagago Hastingo. Guiliaumc de Jumi^ge, ^k» 
eitau 



CHAPITRE ly. »35 

d'origine » selon Topinion isolée du moine Glaber ( i ) / 
lui indiqua les belles provinces de France comme un 
théâtre digne de ses exploits : le jeune prince nliésita 
point à suivre les avis de son gouverneur; ils dé- 
barquèrent tous deux dans le Ponthieu pendant 
Tannée 84^ (2). Beier , disent les historiens de Nor* 
mandie» était invulnérable; moins crédule qu'eux» 
h romancier Vaee ( 3 ) révoque en doute cet enchan* 
tement , avec sa naïveté ordinaire : 

Ne m c'est rolr , mais ce dit-on (4). 

Hasting et son jeune élève ravagèreht rAmiénois 
et le Vermandois , pillèrent l'abbaye de Fécamp ; 
entrant ensuite dans la Seine, ils saccagèrent Fab* 
baye de Jumiége, vinrent à Rouen, à Paris et dans la 
plupart des villes de France (} )• Mais les courses de 

(1) Chhcr. Chronic. 

(1) Guiiiaiime de Jumiége rindique à i'aimée 8yr. Orderîe 
Vital fjHist eccUsîastk.), que j*ai suivi, me paraît plus exact. Voyes^ 
d'ailleurs, à cet égard , la note £, pag. 2 1 , tom. IX» des Hisurkut 
de France de dom Bouquet. 

()) Guillaume de Jumiége,/iMyc/fttr. 

(4) Roman du Rou, p. 2, mss. Sainte-Padaye , biNiothèqued» 
l'Arsenal » n. 205 A belles-lettres. J*ai analysé ce roman avec 
quelque étendue dans mes notes. 

' (5) Guillaume de Jumiége, iib. i, cap. 6, y, 8, 9; Dudon 
de Saint • Quentin» iib. i ; Roman du Rou , pag. B. Les seuls his* 
toriens de Normandie citent Hasting comme le chef des hommes 
du nord qui ravagèrent toutes ces provinces; la plupart des autre» 
monnmens n'indiquent aucun chef, ou en désignent dont le nona 
est tout-à-fait diâérent. 
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Hastlng avaient épuisé ce royaume , qui » suivam les 
monumens contemporains, n'offrait plus <rob|ets 
assez précieux pour satisfaire FavicQté du pirate, 
Hasting forme avec son élève fe projet (fafler piUer 
Rome, Rome dont la splendeur fraf^ait alors toutes 
les imaginations. A cet effet, il s'embarque à Nantes, 
côtoie FEspagne, entre dans la Méditerranée, et des- 
cendpendant la nuit au port de Lune en Toscane. L» 
splendeur de cette dté trompe l'ignorance géographe 
que de Hasting; il la prend pourla capitale du monde 
chrétien. Mais les fortifications qui Tentourent arrê- 
tent sbn courage ; ii craint que le succès ne couronne 
point une attaque de vive force , et emploie pour y 
pénétrer une ruse ingénieuse. Le mauvais temps, dît- 
tl au gottverne«nr, l'a forcé de relâcher; exténué de 
fatigue et malade, il veut, avant d'expirer, recevoir 
le baptême; on Faccueille avec empressement, et if 
est en effet baptisé. Quelques momens après , il fait 
répandre le bruit de sa mort ; on demande et on obtient 
facilemeni la permission de l'ensevelir dans la ville. 
Hasting se place tout armé dans fe cercueil; les Nor- 
mands raccompagnent et cachent des armes sous 
leurs vêtemens de deuil. On arrive à l'autel; le prêtre 
entonne l'office des morts ; un peuple nombreux y 
attiré par ce spectacle singulier, y assiste avec re- 
cueillement : mais à l'instant où l'on se disposait à 
l'ensevelir, Hasting se lève tout armé, égorge le 
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comte et Féréque; ses soldats rimitent, et Lune 
ii*offire plus bientôt qu'un monceau de cendres (i)« 

Aux yeux de la saine critique, les détails de œ ^es NMMn4i 
statagème paraissent invraisemblables , et le tissu •"î*'*' ^'^^ '"^ 
n'est indubitablement que le fruit de Fimagination 
de rhistorien ; mais il en résulte toujours des iàits 
qu'il faut discuter. Les Normands ont-ils pénétré 
;us<]ue dans Fltalie! Peut-on leur attribuer le sac 
de la ville de Lune ! 

Les historiens de Normandie ont tous rapporté 
ce fait; quelque nombreux qu'ils puissent être, leur 
assertion se rattachant à une source commune , Du- 
don de Saint-Quentin^ n'ofire la garantie que d'une 
seule autorité. Sans désigner Hasting pour le chef 
de cette expédition , la Chronique de Gistis Normanr 
norum , écrite à une époque relativement moderne 9 
atteste aussi que les Normands pénétrèrent jusqu'à 
Piseen i6o (2). Voilà les seuls monumens qui, à 
ma connaissance , constatent plus ou moins directe- 
ment l'expédition de Hasting dans Fltalie. Sont-ib 
suffisans pour en prouver la réalité ! Lorsque la cri- 
tique cherche à fixer le degré de confiance que mé- 
rite un témoignage, elle doit d'abord examiner 

(1 } DadoQ de Sahit<2uentin , lib. I ; Guillaume de Jumiége, lib. u 
cap. 9, I o, 1 1 ; Roman du Rou , mss. Sainte-Palaye » pag. 1 1 etsuW. 

(2 ) Deindi' ludiam petunt (Notmamui) et Pisas chfûatem aliasqÊi ca-^ 
ptKHi atque devastanu Duchesne, Normanm, kist,Scriptor,amtif, p. 2« 
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h source (Tcii il émane. Dudoil de Saint-Quèmiit ^ 
excellent peintre des moeurs et des institutions de^ 
son temps y a dégradé son intéressant ouvrage par 
une foule de fables , de visions et d*é vénemens in- 
vraisemblables : quelle méfiance ne doit pas dès-Ior^ 
s'attacher à un tel témoignage, lorsque sur-tour if 
s'agit d'un événemement qui s'est passé dans un 
pays éloigné» et plus d'un siècle avant celui dans 
lequel l'historien de Normandie écrivait ! La chro- 
nique des Gestes des Normands ne saurait inspirer 
plus de confiance : cette chronique est postérieure 

4 

à celle de Dudon ; elle n'est qu'un résumé de faits 
recueillis et rapportés sans critique. Les monumens 
de riialie» qui seuls offriraient de suffisantes ga- 
ranties , gardent ie plus profond silence sur cee 
événement ; et il existe des pièces diplomatiques , 
d'une authenticité incontestable, qui constatentque 
ia ville de Lune, réduite en un monceau de cendres ^ 
suivant les historiens de Normandie, subsistait en- 
core avec splende*ur , comme siège épiscopal , au mi- 
lieu du XIII.* siècle ( i ). 

II est à croire que les historiens ont confondu [es 



( i) Clamsa driuLs LmuL, multis Jigniuuihs decoratd , dtque st^er 
mïïwmam Tusda marchiamcaput ai exordic consdtuta. (Charta int. Am- 
drtam tpisaf, a marchi<mes MaUe^inasn apod Moratqr. Stript^,- 
rmrum Italkar. lom. X» CoL aoa » n. 9*^ et i eo. 
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Normands avec les Sarrasins, comme eux pirates, 
comme eux désignés par Fexpression commune de 
païens , et qui, par leur situationi pouvaient facilement 
désoler les côtes de la Méditerranée. Cette présomp* 
tion , déjà si forte et si naturelle , prend un caractère 
de certitude plus grande, si Ton observe que les An* 
nales de Saint^Bertin, dont l'exactitude est si recom* 
mandable , rapportent qu'en Tannée 849 ( > c'est-à- 
dire, à-peu-près vers l'époque où Ton place Texpédidon 
de Hasdng , les Sarrasins s'emparèrent de la ville de 
Lune. Dailleurs est-il probable , quelque audacieux 
que f&t le courage des Normands, quelque habitués 
que ces pirates pussent être aux longues et pénibles 
navigations, est-il probable , dis-je, qu'ils se fussent 
exposés au danger de parcourir des mers aussi éloi- 
gnées, sans autre guide que de vagues indications! Ces 
conjectures , dont je laisse Tappréciation aux lumières 
des savans , m'ont paru mériter quelque attention. 

Après cette expédition, Hastinget le jeune prince 
revinrent sur lt% côtes de France. La réputation 
qu'ils avaient acquise dans leur expédition d'Italie, 
Iqs avait précédés : toutes les villes » disent les mo* 
numens , craignaient le sort de Lune ; toutes sup- 
pliaient le souverain de les délivrer de tels en« 



(i) AuHid. Bertmian, ad ann. 849; dom Boulet» Hist. de 
france . tom. VII , pag, 66 , A et B. AîaurieiSarraeati Lunam ItalUc 
ciyitatem éulpraJantes, 
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nemis. Charies le Chauve lui-même , alarmé de h 
kbrité des deux pirates, sentit le besoin de les séduire 
ou de les éloigner : il donna le comté de Chartres 
à Hasting [F], qui devint son homme fige ( i ). 
Mab Beier , jeune encore et ne voulant point acheter 
des honneurs au prix de ses goûts et de son indé- 
pendance » quitta le territoire français, et périt sur 
le rivage de la Flandre (2). 

Cet épisode, que Tordre chronologique des faits a 
nécessité , me ramène à-pen«près à l'époque où de 
nouvelles irruptions menacèrent les bords de la Seine* 

La retraitedes Normands , par siûte du traité conclu 
après le siège de File d'Oiscel , procura un repos de 
quelques années à la malheureuse Neustrie ; mais pen- 
dant f année 865 , une flotte de cinquante voiles me- 
naça encore unefbisde troubler sa tranquilIité.Cbaries 
le Chauve , alors moins occupé de-ses projets ambi-< 
tieux, pensa sérieusement à délivrer son royaume du 
fléau qui le désolait (3). Peu confiant dans ses propres 
efforts, il voulut , en s'entourant de l'opinion publique, 

(1) Guillaume de Jumiégc , lib. I , cap. i r ; Roman du Rûu, m». 
Sainte-Paiajre, pag. 1 9. Voici , selon Vace , à q«cl titre il le rtf at : 
Four cem quepég^s UMÎst, 
Et d'oMtragau le defenSst. 
(a) Guillaume de Jumiége, ilb. i, cap. 1 1. Vace ignore où il se 
retira : 

Ni soi eu Soiri ou eu Hongrie. 

(j) Amul, Bertittiau, ad ann. 865 ; dom Bouq«ct« Hist, d€ 
France, tom. VII, pag. 9I1 D. 
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donner k la guerre contre les Normands un caractère 
national ; il réunit , à cet eflèt , un parlement dans le 
palais de Pistes, 

Ces assemblées, composées des grands deFétat , 
ecclésiastiques et laïques ( i ) , avaient hérité de toute 
la liberté des Francs. Lorsque ces braves compagnons 
de Clovis se répandirent dans les spacieuses pro- 
nonces des Gaules , et qu*il leur fut assigné des terres 
ou permis d*en occuper, leur présence aux assem- 
blées généraks, tenues chaque année pour délibérer 
sur les affaires publiques et passer la revue: des 
ferces militaires , devint pour eux un devoir onéreux ; 
déjà, à cette époque, les lois furent obligées de sévir 
contre le Franc dégénéré qui se refusait à remplir 
ce devoir imposé par Fassociation politique et mili- 
taire (2]. Mais des institutions sont menacées d'une 
ruhae prochaine , lorsqu'elles n'ont phis pour appui 
que les peines de la loi : insensiblement les simples 
hommes libres cessèrent avec impunité de se rendre 
il ces assemblées ; et jusqu'à Tavénement de Pépin , 
la France fiit soumise, sans autre garantie pour ainsi 
dire que la révolte , à Fautorité presque absolue des 
rois mérovingiens. 

La famille carlovingienne devait le trône à Fépée 

(i) Hincmar» Epistoi, de oriine paldtii : dom Bouquet ^ //»/« de 
France , tom. IX, pag. i6j , E. 

(a) Dacaingt , ycrb, Afallam et MiUs. 
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des guerriers qui avaient suivi les drapeaux du maire 
cf Âustrasie ( i ; ; Pé])in , reconnaissant envers eux » 
rétablit sur leurs antiques hases les libertés natio- 
nales (2). Charlemagne au faîte du pouvoir ne dé- 
daigna pas de consulter les compagnons de ses 
victoires ; et ses immortels capitulaires furent ap- 
prouvés dans les assemblées du champ de mai (3). 
Sous Louis le Débonnaire , l'intervention du peuple 
prit une ferme moins tumultueuse et plus régu* 
iière; ce prince, dont les conceptions étaient vastes 
et Tesprit éclairé, fêta dans fun de ses capitu- 
laires le premier germe du gouvernement représen- 
tatif (4). Charles le Chauve, quel que fî^t d'ailleurs 
son despotisme , proclama dans le parlement de 

(i ) Montesquieu a traité ce sujet ea graod maître > E^t des lois i 
iiv.xxxi,pagp 16. 

(2) Voir la preuve qu*en a donnée Rxaïtn , Histary of France , 
book f , chapt. 3 » S* 1 • 

()} Ut populus interrogetur de capkuUs qnet in kgt noifiter ad£ta 
sttMi, etpostquàmomnes consenserint, suscr^tionesetmanufirmatûmessMos 
$M ipsis capitulisfaciant, [CapituL Baluze, tom. I, col. 394 et 9 é).) 

(4) tJn capitulaire de Louis lé Débonnaire porte que chaque 
comte amènera avec lui douze scabins à l'assemblée générale; et 
s'ii n*en trouve pas un nombre suffisant , il le complétera avec 
les personnes les plus respectables du comté. Vult domiuus itnpe^ 
rotor ut in taie placitum quale ilU nunc jusserit , veniat unusquhque 
tomes et adducat secum ditodecim scahinos, si tanti fuerint ; sin autem, de 
meliorihus hominièus illius comîtatus supphat numerum duodencrrium. 
ICapitmi.BaAuz, tom. I , col. 605. ) On sait que les scabins étaient 
les assesseurs de la conr du comte , élus par les propriétaires de< 
biens ailodiaux.) Voyez aussi Ducange , verb. Le» Mallum^ 
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Pistes cette maxime essentiellement libérale : <c La 
i> loi est le résultat du consentement du peuple et ' 
» de la promulgation du roi ( i ]• » Toutefois on 
méconnaîtrait Fesprit du siècle ou vivait ce prince , 
et le caractère des institutions de nos vieux âges , si 
Ton donnait à rexpression/^/a/i/r, employée dans ce 
capitulaii^e , le sens qu'elle reçoit aujourd'hui. 

ce Les assemblées annuelles » dit Farchevéque 
» Hincmar » se composaient des grands , tant ecclé* 
» siastiques que laïques : les plus élevés en dignités 
a> préparaient les affaires , et leurs décisions devaient 
s» être ensuite confirmées par ceux qui Tétaient moins; 
M ceux-ci les mettaient quelquefois de nouveau en 
» discussion , et l'assentiment qu'ils y donnaient 
9» était toujours libre, &c* (a) » 

(i) Lex fit amsensu popuU et consntuthne régis, ( Capitul, Baluze « 
tom. II, col. 177,) 

(1) In fuo pladto generalkas mnwersorum majorum tam ckriûorum 
^uàm iatcorum conveniehat , seniores prapter amsilium ordinandum, mi- 
norfs propter idem accipifndum , et interdum pariter tractandutn , et non 
ex potestau sed ex proprîo menus intellectu vel sententiœ. Ce texte laissé 
jiëaninoîiu encore quelques cloutes par la distinction qu'il établit 
entre les minores et seniores : on observe que le mot majora est 
d'abord employé d*une manière générale pour exprimer les per- 
sonnes admises dans ces plaids , et qu'ensuite les expressions seniora 
et minores ne sont que des subdivisions de cette désignation gé- 
nérale; ce qui s'explique, soît qu'on s'arrête sur les gradations 
qui pouvaient et devaient même être établies parmi les grands » 
soit sur l'âge , qui pouvait aussi introduire certaines distinctions. 
(Hincmar. Episrol. deOrdinepalatii;domBouq\iei, Iiist.de France, 
tom. IX, pag. iû7,E.) 
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Ce fut à une assemblée ainsi composée, et réunie 
dans le palais de Pistes , que Charles le Chauve s'a- 
dressa pour demander des conseils et des secours ( i ]. 
On y arrêta de reconstruire les ponts écroulés , et d'é- 
lever des forteresses capables d'empêcher les Nor- 
mands de pénétrer dans les provinces arrosées par 
des rivières navigables ^ et qui étaient le théâtre ordi- 
naire de leurs exploits. Ces travaux avaient été en- 
trepris par Charles le Chauve ; mais, soit négligence 
de sa part 9 soit défaut de fonds, depuis trois ans 
qu'ils étaient commencés aucuh n'avait été ter- 
miné ( A } : la volonté de rassemblée et les secours 
qu'elle fournit en activèrent l'achèvement. 

Tandis qu'on délibérait -sur les moyens d'arrêter 
leurs courses intérieures , les Normands semblaient 
augmenter de hardiesse :.au nombre de deux cents ( 3 ) 
ils osèrent remonter la Seine jusqu'à Paris , pénétrèrent 
sans résistance dans cette populeuse cité , et, après 
s'êre emparés de quelques provisions , retournèrent 
au lieu d'où ils étaient partis , sans que personne 
s'opposât à leur retraite. L'histoire ne peut expli- 
quer cette impunité qu'en supposant de grandes 



(1) Annal, Bertinian. ad ann. 865; dom Bouquet , Hist, dt 
FrëMce^ tom. VII, pag. 91 • C). 

(2) nid, ad ann. 861 . 865 ; pag. 78. E, 9r .B, 
* (3) /W.adann.86j, 



\ 
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trahisons ; et Charles le Chauve lui-même sembla y 
croire un instant , en privant de leurs bénéfices doma- 
niaux ( I ) les comtes Âdelard, Hugues et Bérenger, à 
qui il avait confié la garde des bords de la Seine. Mais 
quelle efficacité peuvent avoir quelques exemples 
de sévérité au milieu d'une longue série d'attentats 
impunis ! Les Normands ne cessèrent pas d'être favo- 
risés par la trahison et par la lâcheté des grands du 
royaume ; et quelque temps après , ils vinrent camper 
dans nie Saint-Denis (a). De là ils s'avancèrent jus* 
qu'au château de Melun (3), et bravèrent la résis^ 
tance faible et irrégulière que tentèrent de leur op* 
poser deux armées qui longeaient les rives de la Seine» 
On hit encore réduit à composer avec eux ; ils exigè- 
rent quatre mille livres d'argent , indépendamment 
dune indemnité qui devait leur être payée pour 
chaque prisonnier chrétien échappé de leurs mains» 
ainsi que pour chaque Normand tué dans les combats. 

(i) C*e5t ainsi que je traduis le mot honores employé par i'anna- 
Uste de S.-Bertin. D'autres lui ont donné ta signification de dîguûés: 
maïs je crois qu'ils ont erré ; c'est toujours dans le sens que je 
lui donne que les capitulaires ont pris cette expression : j'ai d'ail- 
leurs pour moi l'opinion imposante de Ducange , verbo Honores^ et 
celle des savans compilateurs des ïlistoruns de France, tom. VII, 
pag. 92 , C. 

(x) Annal. Bertintan, ad ann. 8 6^ \ dom Bouquet, Hist. de France ^ 
tom, VII , pag. 92 , C. 
(3} Ihid. ad ann. 866. 

10 



ff46 CHAPITRE IV. 

L'exécution de ce traité n'ayant pas immédiatemene 
eu lieu , les Normands se cantonnèrent dans File de 
Saint-Denis jusqu'à son entier accomplissement. A 
Fabri eux-mêmes contre toute surprise, ils parcouru- 
rent et dévastèrent les environs de Fîle qu'ils avaient 
choisie pour retraite ; ils menaçaient même d'étendre 
leurs courses jusqu'à Chappes , lieu situé à peu de 
distance de Troyes , et oit se réunissaient les com- 
merçans de différentes contrées pour échanger les 
produits du sol et de l'industrie ( i )• 

Durant le moyen âge, tout le commerce se con- 
centrait dans des foires périodiques : le marchand 
isolé était exposé à trop de vexations pour qu'il osât 
se confier, dans l'espoir d'un bénéfice chanceux, à 
tous les dangers qui menaçaient sa fortune ou sa vie ; 
il n'y avait pas de sûreté pour lui dans des routes 
parsemées de châteaux forts, retraites d'une orgueil- 
leuse noblesse qui méprisait toute autre profession 

que celle des armes (2) ; sur chaque pont, sur chaque 

-* 

(1) Etiam uJem negotiatorum Cappas se petituros jactahanu (Luppt 
Fcrrar. Epist. tom. II, pag. 787.) Ducange, dans son Glossaire^ 
verbo Cappas, donne à ce mot la signiixcadon de manteau, et cite» 
à l'appui de son opinion, ie passage de la lettre de fabbé Ferrières 
que je rapporte; nuis il suffit de le lire attentivement pour recon- 
naître Terreur de Ducange , car ce mot ne peut évidemment y 
exprimer qu'un nom de lieu. 

(a) La preuve des vexations qu'éprouvaient les marchands dans 
leurs voyages , résuite de cette feu|e de lois qui punissaient de 
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route, à chaque ville, on exigeait, sous diffêpentes 
dénominations , des droits exorbitans ( 1 ) ; heureux 
encore lorsqu'un châtelain avide ne dépouillait pas 
les malheureux voyageurs des richesses qu'ils avaient 
sauvées à travers de nombreux dangers. Dans les 
fbires on n'avait point à craindre les mêmes incon- 
véniens : les marchands s'y rendaient en troupes 
et en caravanes armées ; ik jouissaient le plus sou- 
vent de la franchise de tout péage et des droits 
perçus sur les marchandises (2). Comme les ha- 
bitans des environs connaissaient les époques oii 
se tenaient ces foires , ils s'y rendaient en feule ; 
c'était là qu'ils achetaient toutes les superfluités de 
la vie. Il n'en était pas alors comme aujourd'hui , oii 
^^s délicatesses d une civilisation avancée ont doimé 
aux ' ommes des besoins multipliés ; le luxe était 

peines graves ceux qui osaient attenter à leur liberté ou à ieurs 
propriétés. Voyez à cet égard la note 29 de l^introduction à VMis-. 
mire de CharUs-Quint , par Robertson. 

(1) 1^ série de ces droits, multipliés à rinfmi sous la première, 
la secofide et la troisième race, est rapportée, avec de savantes 
explicadoQS , dans ia préface du tom. XVI et suivans des Ordom^ 
BiHces des Rois de France, par M. de Pastoret. 

(1) On peut voir , sur les privilèges dont jouissaient les marchands 
dans les foines, ia grande charte d'établissement de la foire Saint- 
Denis, attribuée à Dagobert. L*abbé Carlier i*a analysée avec une 
grande exactitude , dans les pages 6^ et suivantes de son excellente 
Dissertation sur Vétat du commerce en France ftndint la première et U 
U€9mde race, (Anûens, 1743.) 

lO.« 
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presque inconnu à toutes les classes de la société. 
Des vétemens grossiers, tissus dans les manoirs du 
château ou dans le monastère voisin, suffisaient à des 
hommes simples et rustiques ( i ); et dès-lors quelques 
foires tenues à des époques éloignées les unes des 
autres» fournissaient à tous les besoins de la société. 
Ces réunions de commerçans présentaient de 
quoi exciter Favidité des pirates du nord : on y 
apportait de. toutes parts des marchandises pré- 
cieuses ; les Juifs exposaient en vente leurs bijou- 
teries et les parfums de lorient; les marchands de la 
Neustrie et de l'Armorique , le miel et la garance ; 
ceux de Lombardie, dXspagne et de la Provence, 
rhuile et les productions du pays d'outre-mer; et 
ceux d'Orléans , de Bordeaux et de Dijon , les vins 
les plus exquis , de la cire , du suif et de la poix (2). 
Aussi les Normands tentèrent-ifs plusieurs fois de 
se rendre à Chappes, oii se rassemblaient en grand 
nombre les commerçans de tous pays, sur-tout de- 
puis que la présence de ces barbares dans la Seine 
empêchait qu'on ne tint la foire de Saint-Denis. Le 
célèbre abbé de Ferrières exprime à cet égard, dans 

(1] M. HaHam,ii JVief^ of Europe in mUdU âge, chap. 9, a 
représenté, avec une supériorité remarcpable, le tableau de TEu- 
rope commerçante au moyen âge. 

(x) L'abbé Cartier , Dissertation sur l'état du eommeree eu Frauce 
feuduut la première et la seconde race , pag. 74 et 7j . 
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une de ses lettres , toutes les craintes qu'il avoit con- 
çues (i ) ; et ce ne fut qu'à sa position centrale que 
ce marché dut sa sûreté. 

* Charles le Chauve sentant le besoin d'exécuter 
promptement les coiditions du traité qu'il avait 
conclu, réunit les sommes convenues; et les Nor- 
mands» après avoir été satisfaits, quittèrent la Seine 
dans le mois de juillet 866 (2)» 

Dix ans s'écoulèrent sans qu'ik tentassent de non* 
velles expéditions dans la Nenstrie. Le 1 4 septembre 
876 , une flotte nombreuse pénétra dans cette con- 
trée^ 3 ). Charles » afors occupé à conquérir le royaume 
de Louis de Germanie, n'y fit d'abord aucune atten- 
tion; mais les déprédations nombreuses auxquelles 
cette flotte s'abandonna, le forcèrent d'envoyer le 
comte Conrad et plusieurs autres seigneurs de sa cour 
pour conclure la paix avec les Normands, quelles que 
fussent d'ailleurs, disent les monumens contempo- 
rains , les conditions que ces pirates imposeraient. Un 
capitulaire du mois de mai 877 (4) ordonne fa levée 
d'un subside extraordinaire , afin de se procurer les 

(i) Luppi Epistol, , Duchesn. tom. II, pag. 787. 

(2) Annal. Beninian, ad an n. 866; dom Bouquet, /:/}>/. ^/Vkiffr^, 
«om. VU, pag. 9j,'B. 

(3) Uid, ad ann. 876; pag. 1 2 1 , £. 

(4) Capitular. reg. Francor, , Baluze, tom. Il, col. 258 , 259. Ce 
capitulaire serait important à consulter, si Ton voulait se faire une 
juste idée du mode de reparution des impôts pubiici cik France 
sous la seconde race. 
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sommes qui leur avaient été promises; et ce ne fut 
qu'après que les engagemens pris envers eux eurent 
été exécutés, que les Normands quittèrent la Neus- 
trie : malheureuse province , qu'ils ne devaient laisser 
quelque temps en repos , que pour la dévaster avec 
une fureur toujours plus grande ! 

Charles le Gros venait de succéder à Carloman ( t ) ; 
et la réunion de f empire de Charlemagne sous un 
même chef £iisait espérer de plus grands moyens 
pour repousser les invasions des Normands : Fexpé* 
rience apprit qu'on s'était trompé. L'incapacité d'un 
monarque se montre dans toute sa nudité, lorsqu'il 
est appelé à gouverner de vastes états; et ce qui est 
force sous un prince actifet éclairé, devient faiblesse 
dans les mains d'un roi obscur ou incapable. 

Les Normands , après avoir préludé par quelques 
excursions passagères à l'importante entreprise qu'ils 
méditaient , s'avancèrent vers Paris dans ie mois de 
novembre 885. Leur flotte était composée de sept 
cents voiles (2) ; elle portait trente ou quarante mille 
hommes (}), sous le commandement de Sigefroy. 



( I ) En 884 , Art de vérifier la dates ^ààh. in-Ss, tom. V, pag. 477. 

{2) Abbonis monach. Carm, de Beîh Paris, lib. I; Duchcsnc , 
tom. II , pag. 502. Ce poëme d'Abbon , très-obcurément écrit , otTre 
le tableau détaillé de toutes les opérations du siège d« Paris par les 
Normandî. Voyez-en Tanaiysc dans mes notes^ 

(s) Ex Histor, rcgum Francor, ; dotn Bou<|uet, Hisi. de France» 
toro. IX, pag. 42, B. 
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Cette cité n'était plus alors exposée sans défense aux 
entreprises des barbares ; Fexpérience avait dévoilé 
la nécessité de l'entourer de fortifications ( i ) : elfe 
était défendue par une double enceinte de murs ; et 
deux ponts couronnés de tours , jetés sur le petit bras 
de la rivière , protégeaient les habitans contre toute 
attaque extérieure (2). Outre ces fortifications, fes 
murs flanqués de tours de l'abbaye Saint-Denis avaient 
été relevés » et Ton avait construit un nouveau pont 
fortifié sur le terrain de labbaye Saint-Germain (3)» 
Sigefiroy ne voulut point d'abord s'exposer à attaquer 
une ville aussi bien défendue; il demanda seulement 
le passage de ses troupes , et promit de respecter les 
personnes et les propriétés. 

Eudes gouvernait alors 9 au nom de Charles le 
Gros y le comté de Paris : illustre héritier des grandes 
qualités de Robert le Fort 9 il déployait déjà ces- 
vertus héroïques qui , plus tard , relevèrent au 
trône (4)* Robert son frère ne lui cédait point en 
courage ; plus d'une fois il s'étoit distingué dans les 

(i) Au parlement de Quiercy-sur-Oisc , en 877, Charles le 
Chauve pourvut à I^entretîen de toutes ces fortifications. (Baluze^ 
Capit. tom. II, coi. 2^7. ) 

(a) Ab!>oDi5 xnonach. Carm. de BelL Parts, Ub. I , loco citât. 

()) Baiuze, CapituL tom. II, col. 1491- 

(4) Mie venerahatur, consul rexatquefutttrus, ' 
UHis trot tutor, ngni ventunu et ultar. 

Akhonh monach. Carm. dt BtlU Pâriu lib* * 
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combats livrés aux pirates du nord, et son coeur g^é- 
néreux brûlait de se signaler encore ( i )• Le saint 
évéque Goziin (2) les aidait de ses conseils et de son 
bras ; Péglise n'avait pas de prélat plus Tertueux, ec 
ia patrie de plus zélé défenseur. A la tête du trou- 
peau qui lui était confié , il avait montré une ame 
sainte et pure ; ses pieuses libéralités secouraient l'in- 
digence, et ses douces consolatimis portaient ie 
calme dans les consciences alarmées. Toutes les fois 
que le souverain fit un appel à s9%JideUs, Goziin 
ceignit i'épée et marcha sous ses drapeaux : il porta 
dans tes camps ses vertus modestes et pacifiques ;^ 
jamais son bras ne se souilla dans le sang de ses 
compatriotes; jamais on ne le vit prendre part à 
ces guerres pri\:ées dont la France au moyen âge fut 
si souvent le théâtre; tout désir d'ambition mondaine 
était banni de son cœur» et son bras ne fut à craindre 
qu'aux ennemis de la religion ou de son pays. 

Ces braves guerriers s'indignèrent de la demande 
de Sîgefroy. «Préposés, par l'empereur notre sou- 
» verain , au gouvernement de cette cité, réi)ondirent- 
^ ifs au pirate , notre devoir est non-seulement de fa 



(1} Hic cornues Oiiû fraterque suus raiiiabant 
Rohcrtus ^ 

Abbonis roonach. Ciirm. de Sett. Paru Ifb. u. 

(j) Cûzlinus Domfni fntsul, mittisimus héros ^ 
Astra peiii 

»ié, lib. II. 
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^ défendre contre toute insulte » mais encore de pro- 
y> téger tous- les pays que Paris défend par sa posi- 
» don; si une tel(e tâché vous était imposée, hési- 
» teriez-vous un seul moment à rejeter une proposi- 
» tion semblable à celle que vous nous adressez ( i ) ! » 
Sigefroy ne vit dans ces paroles qu'un injuste refus , 
et se prépara à se frayer par les armes le passage 
qui lui était refusé. 

De leur côté > les habitans de Paris se préparèrent 
à se défendre. A la voix d'Eudes et de Goziin on se 
précipitait sur les remparts (2) ; l'éloquence adroite 
de ces deux chefs présentait aux uns le tableau déchi- 
rant de leurs femmes et de leurs enfans abandonnés 
à la fureur et aux passions dégoûtantes des bar- 
bares ; aux autres » leurs richesses devenant la proie 
des flammes et de favidité; à tous, enfin, la 
cause delà religion expirante, et s'ensevelissant , 
pour ainsi dire, sous les ruines de l'antique Lutèce. 
En écoutant de tels discours, les vieux soldats, par 
un mouvement involontaire, portaient la main à leur 
épée, les ministres de la religion se félicitaient mu- 
tuellement de pouvoir mourir pour la cause de Jésus- 
Christ, et le courage des pères de Emilie prenait 
une nouvelle énergie par suite des craintes que leur 

(i) Abbon. Rionach. Carm, de Ohidhn» Parisiens, lil>. K 

(1} nu. 
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inspiraient les dangers qui menaçaient leurs foyers 
domestiques. 

Le lendemain, dès la pointe du jour, les Normands 
s'avancèrent en bon ordre, et en poussant des cris 
horribles , vers la tour pfacée à la tète du grand pont: 
arrivés au pied de cette tour, ils firent voler dans les 
airs une grêle de traits ; la ville en retentit ( dit le 
moine Abbon ( i ) , témoin oculaire des événemens 
qu'il raconte) , le pcrnt s'ébranla, et tes citoyens en 
fi'émirent. Alors les plus braves guerriers , ayant à 
leur tête l'évêque Goziin, le comte Eudes, Robert, 
Fabbé Ebble , sortirent de la cité et marchèrent à la 
défense de la tour menacée. Là s'engagea un combat 
opiniâtre: habitués à de faciles victoires, les Nor- 
mands avaient quelque peine à expliquer une résis* 
tance aussi vive» J^ combat ne cessa qu'avec le four. 
De part et d'autre on avait fait des prodiges de va* 
leur: parmi les chevaliers chrétiens qui succombèrent 
dans cette journée, l'histoire a conservé le nom d'un 
jeune homme nommé Frédéric , dont les exploits 
prodigieux étonnèrent tous les chefs de l'armée (a). 

La nuit sépara les combattans sans suspendre les 
travaux du siège: ies chrétiens la passèrent à élever de 
plusieurs étages la tour attaquée ; et les Scandinaves ^ 

(i) Abbon. mooach. Carm. de OhUm, PdHskBs* lib. i* 
(i) Ihid. 
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retirés sur leur flotte , construisirent des machines de 
guerre propres à renverser les nouveaux obstacles 
qu'on allait leur opposer. Le lendemain à la pointe 
du jour, ils parurent pour la seconde fois au pied de 
la tour et se disposèrent à l'attaquer ; mais tous leurs 
eflfbrts vinrent échouer devant la résistance héroïque 
que leur opposèrent les gardes préposés à sa défense* 
Sigefroy , prévenu par les mauvais succès qui jus- 
qu'alors avaient suivi ses entreprises, de s'armer de 
plus grandes précautions, passa les mois de no^^ 
vembre et de décembre à élever des fortifications 
autour de Saint GermainTAuxerrois. Pendant ce 
temps, les Normands se répandirent dans la cam- 
pagne ; ils ne respectèrent ni le sexe ni Fâge ; les 
plaines fertiles qu'arrose la Seine offrirent par-tout 
rimage de la dévastation et de la mort ; tout fuyait 
un voisinage si dangereux ; les monastères les mieux 
fortifiés étaient abandonnés , et les religieux de 
Saint-Denis se retirèrent avec leurs reliques les plus 
précieuses auprès de Foulques , archevêque de 
Reims (i )• Au milieu de toutes ces calamités , Paris 
seul demeura debout ; sa population entière, animée 
de Tesprit de ses chefs , et sur-tout par ce sentiment 
le plus impérieux de tous , le besoin de sauver ses 
proches , ses propriétés et soi-même, offraitde grands 

( I ) Dom FéRUen , Histoire de Paris , tom. I , pag. 105. 
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moyens cTe résistance. Sigefroy l'avait senti; et afin 
de ne p'us s'exposer aux dangers d'une attaque 
tumultueuse, il s'approcha de la tour pour en former 
le siège régulier. 

L'an de défendre et d'attaquer les places était i 
cette époque encore dans son enfance ; on tae con- 
naissait aucun de ces moyens ingénieux ou terribles 
que les hommes ont depuis conçus et pratiqués» 
Toutefois 9 les ^erriers du moyen âge avaient con- 
servé quelques-unes des conceptions des anciens 
Romains sur Fart de faire les sièges ou de les sou- 
tenir. A une époque où la chaîne de toutes les tradi- 
tions littéraires et scientifiques était interrompue r 
celle des traditions militaires se maintenait encore ; 
les braves paladins de Charlemagne pouvaient bien 
mépriser les hautes connaissances que Romeavait lé- 
guées k une génération pluséclairée, mais ils n'avaient 
pas le même motif de dédaigner cette tactique mili- 
taire que l'empire humilié avait enseignée à ses vain- 
queurs. Les assiégeans employaient encore les gale- 
ries surmontées d'un double toit de planches et de 
claies, qui leur servaient pour s'approcher de la place 
attaquée; les tours roulantes garnies de soldats ; fe 
bélier, dont les coups redoublés détruisaient les rem- 
parts; les balistes, qui vomissaient sans cesse des 
poutses et une grêle de traits ; et ces terribles cata- 
pultes , dont les flancs lançaient avec fracas d'énormes 
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pierres ou des matières combustibles ( 1 ). Les assiégés 
opposaient à ces machines, des pierres , des poutres 
ou des javelots enflammés, qu'ils précipitaient du 
haut des murailles sur les assiégeans ; et l'eau bouil- 
lante, les métaux liquéfiés, leur servaient aussi à éIoi-> 
gner du pied des murailles le soldat trop hardi qui 
osait en approcher. 

A l'attaque de la tour et au siège de Paris, les 
Normands se servirent de deux autres espèces de 
machines : les premières consistaient en des chariots 
appuyés sur plusieurs roues , au-dessus desquels s'éle- 
vaient des édifices en bois assez spacieux pour con- 
tenir soixante hommes armés ; les seconds, en de petits 
mantelets ou toits en cuir, suffisons pour garantir des 
traits des assiégés les guerriers qui s'y plaçaient (a). 
Ces machines fùrent-eiles inventées parles seules ins- 
pirations du besoin et par le génie actif des Normands, 
ou bien ces pirates trouvèrent-ils des secours dans 
l'industrie des habitans des bords de fa Seine l L'his- 
toire se tait à cet égard et laisse un vaste champ aux 
conjectures. 

Quoique cette nouvelle attaque fût plus régulière, 
elle n'eut pas un résultat plus heureux. Aux machines 

(1) Pai pris le type de mon texte dans le Closudre de Ducange , 
à chacun des mots employés pour désigner les machines. II existe 
«lusi sur cette nation une curieuse disserution de Muratory. 

{%) Abbon. monacb. Carm, de Ohidîoti, ParisÛMs. iib. l. 
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que les Normands avaient construites, les assiégés en 
opposaient d'autres qui en rendaient i'eflPet inutile. 
Animés par la présence d'Eudes et de Tévéque Goz- 
lin, les chrétiens firent des prodiges de valeur : tantôt 
ils disaient pleuvoir sur les Normands de la poix et 
de Fhuile bouillante; tantôt ils leur lançaient des ja- 
velots et des flèches qui venaient y avec un horrible 
sifflement y percer les casques en cuir de ces barbares. 
En traçant cet afTreux tableau , le moine Abbon rap- 
porte des exploits qui tiennent plus de Tépopéeque de 
rhistoire : Gozlin perça sept infidèles d'une seule de 
sesflèches(2) ; par-tout où se portait Eudes, la terreur 
et la mort accompagnaient ses pas ; on n'entendait que 
les cris de la douleur , le son rauque des iastrumens 
de guerre y et le cliquetis des armes. A la fin du jour , 
les Normands se retirèrent encore sans avoir obtenu 
d'importans avantages. 

La courageuse défense des assiégés ne lassa point 
la persévérance des hommes du nord; le jour avait à 
peine paru, qu'ils se présentèrent avec une nouvelle 
ardeur devant la tour, contre laquelleils dirigèrent tous 
leurs efforts. Pour qu*ils pussent espérer quelque 
succès dans leur attaque, il fallait combler un large 
fossé qui défendait cette tour ; ils transportèrent de 
leurs barques des branches d'arbres et les y entassè- 
rent ; mais comme elles étaient insuffisantes pour en 

(i) Abbon. monach. Carm.de Ohsulm. Parisiens, !îb. l. 
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remplir entièrement Tespace, les Normands assom* 
mèrent un grand nombre de bœufs qu'ils précipitèrent 
dans le fossé ; ce second moyen étant encore insuffi- 
sant 9 ils eurent la barbarie d'égorger les prisonniers 
chrétiens , afin que leurs corps entassés leur facilitas- 
sent Taccès jusqu'au pied de la tour. Pénétré d'une 
sainte horreur, l'évéque Goziin invoqua le nom de 
la Vierge et blessa mortellement d'un trait celui 
qui présidait à l'exécution de cet ordre barbare. 
Déçus des espérances qu'ils avaient fondées sur ce 
premier moyen , les Normands dirigèrent contre 
les fortifications qui défendaient le pont , des 
barques remplies de combustibles enflammés ; la 
tour devait être infailliblement incendiée, et de sa 
destruction dépendait en quelque sorte la prise de 
Paris. Le son des cloches et les gémissemens annon- 
cèrent l'effroi des habitans ; les femmes , les enfàns , 
les vieillards , se précipitaient dans les églises et em* 
brassaient les autels : le tombeau de S. Germain at«- 
tirait stu-tout le pieux concours des fidèles ; le sou- 
venir des miracles du saint frappait toutes les imagi- 
nations et éveillait de consolantes espérances ; de 
toutes les bouches sortit, comme spontanément y 
ce cri de piété et de crainte : Saint Germain , ayei^ 
pitié de nous ( i ] ! Au même moment , soit résultat du 

(i) O famulis, Ctrmane, mis succurere disce, Abbon, monacb. 
Carm. de Obsidion* Parions, iib. i« 
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hasard 9 soit qu'en effet le Dieu de niiséricorcfe eût jeté 
un regard de commisération sur son peuple affligé » 
les barques enflammées vinrent toutes échouer contre 
un des piliers du pont, et s'engloutirent dans les flots. 
L'étonnement des chrétiens et des barbares fut égal; 
et tandis que, dans le transport de la reconnaissance t 
les uns, aux pieds des autels, célébraient les louanges 
du Très-Haut , les autres , pleins de dépit et de rage, 
faisaient sonner la retraite et rentraient en désordre- 
dans leur camp. 

Quelques jours se passèrent sans que les Nor- 
mands reparussent devant Paris : répandus dans la 
campagne, ils cherchaient, dans des conquêtes plus 
fiiciles, de quoi réparer les pertes qu'ils avaient éprou- 
vées. Au commencement du mois de février, ils s'em- 
parèrent de Fabbaye de Saint-Germain-4esPrés; le 
corps du saint avait été transporté dans la ville, et 
Féglise, dépouillée de tous ses ornemens, n'oflrait 
rien qui pût assouvir leur cupidité : quelques-uns 
osèrent pénétrer jusque dans le sanctuaire, et porter 
une main sacrilège dans le tabernacle du Saint des 
Saints ; au même instant ( dit l'historien un peu cré* 
dule que nous suivons J , ces impies furent frappés de 
mort (i). 

Cependant les habitans de Paris profitèrent du 



(i) Abbon. raonach. Carm^ de OisiJww. Parisiens, fib. l. 
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repos momentané que la retraite des Normands leur 
donnait, pourrefever les fortifications abattues et 
en construire de nouvelles; mais un événement aussi 
inattendu que malheureux vint tromper toutes leurs 
espérances > et ramena presque aussitôt sous leurs 
murs les barbares du nord. Le 6 février, le petit pont 
fût entraîné par fa rapidité des eaux de la rivière, ac- 
crue extraof dinairement : privée ainsi de toute corn* 
munication avec la vilfe, la tour qui le protégeait 
était menacée d'une destruction inévitable; douze 
hommes seulement la défendaient. Les Normands 
Tattaquérent avec leur impétuosité ordinaire; mais 
toutes leurs tentatives furent repoussées avec un 
courage plus qu'humain : réduits à y mettre le feu , ils 
ne purent contraindre les braves défenseurs de la tour 
à se rendre, que lorsqu'ils n'eurent plus un seul us- 
tensile pour puiser de Teau et éteindre f incendie 
qui menaçait de les dévorer. Les barbares du nord, 
plus irrités de la résistance qu'ils avaient ren-^ 
contrée, que fîappés d'admiration pour les vertus 
héroïques qu'avaient déployées les soldats chrétiens , 
les égorgèrent inhumainement. Un seul fut sauvé, 
parce que sa physionomie était belle et son air 
martial ; les autres , selon fexpressîon d'Abbon (i ) , 
allèrent recevoir la couronne du martyre, que Dieu 

(i) Ai>b<m. moxiach, Carm. de OhUion. Parisiens, ]ib. j. 

1 I 
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destine aux défenseurs de la religion et de la fou 
Tandis que » par leurs seuls efforts » les habitans de 
Paris résistaient à !a fureur des Scandinaves, Tempe- 
reur Charles le Gros , long-temps insensible aux pres- 
santes sollicitations du comte Eudes, y cédait enfin, 
ec faisait marcher au secours des Parisiens , Henri , duc 
de Saxe , à la tète d'une armée puissante. Ce prince , 
d'une audace et d'une hardiesse étonnantes, arriva 
pendant la nuit sous les murs de Paris» Le plus pro- 
fond silence régnait autour de lui ; les Normands 
reposaient dans une sécurité parfaite. A un signal 
donné, les soldats de Henri s'élancent sur le camp des 
infidèles ; surpris dans les bras du sommeil , ceux*-» 
ci prennent la fuite en poussant des hurlemens 
épouvantables. Les habitans de Paris , en ignorant la 
cause , volent sur leurs remparts , qu'ils croient me« 
nacés d'un assaut ; mais quel est leur étonnemenr , 
lorsque, à la pointe du jour, ils voient flotter les 
étendards impériaux aux mêmes lieux où s'élevaient 
la veille les tentes des Normands! A cette vue, 
leurs craintes se changent en transports de joie; 
Eudes sort des murs de Paris à la tète de ses pfus 
braves guerriers , et va achever la défaite des infi* 
dèles. Ceux-ci ne. parvinrent à se rallier que loin 
du camp qu'ils avaient occupé. Sigefroy , encore 
saisi par la terreur, demanda à composer; Goziîn 
lui donna soixante livres d'argent; et le pirate, 
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satisfait, se retira : mais qette retraite ne délivra point 
les environs de Paris de la présence des Nonnands; 
Chez hs peuples du nord, lorsqu'un roi ou un 
chef refusait de conduire à la guerre ses intrépides 
compagnons^ ceux-ci en choisissaient un autre » et 
tous les liens qui les unissaient avec le premier étaient 
brisés 9 du moins pendant la durée de l'expédition 
projetée ( 1 ). Sigefroy avait traité avec Févèque de 
Paris sans le consentement de ses soldats, et ses 
soldats Tabandonnèrent , sans se croire obligés par fe 
traité que leur chef avait concfu. Ils attendirent la 
retraite de Henri , duc de Saxe , rappelé par Charles 
le Gros , et se présentèrent devant Paris , qu'ils assié^ 
gèrent encore, mais inutilement (2). 

(1 ) Cette haUtude est constatée même dans l'histoire des Francs , 
après leur établissement dans les Gaules. Thibault , fîls de Théo- 
debert , prince jeune et faible , refusa de les conduire dans une 
expédition en Italie contre Narsès; il eut le chagrin de les voir se 
choisir des chefs pour les mener à la victoire. (Agathias, lib. i; 
Greg.'Turonens. lib. V, cap. 9.) On en trouve encore un exemple 
sous Charlemagne. Voici le discours que le chroniqueur de Saint* 
Denis prête aux paladins de ce monarque : Nous vouons etprmtmet^ 
tonsâ Dieu , que situ, qui es nostre terrien sire, refuses à venir ayec nous » et 
que tu ne nous veuilles conduire, nous mouverons au point du jour. (Chroniq, 
Saint' Denis , lîv, I , chap. 6 ; dom Bouqaet , Hist. de France, tom. VI, 
pag. 178.) Les faits que rapporte ce chapitre àe^ Chroniques, sont 
depuis long-temps reconnus faux; mais comme Tauteurn^a pu placer 
dans la bouche des paladins qu un discours conforme aux idées du 
siècle où il écrivait, on peut, je crois, sous ce rapport, s'y arrêter. 

(a) Abbon. monach. Carm, de Obsidion, Parisiens, lib. II. 

I l«. 
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Une perte affligeante vînt afors navrer le coeur des 
malheureux habitans de cette cité. Le saint èvèquo 
Goziin expira victime de son dévouement. Les fati- 
gues d^un siège long et pénible avaient épuisé le der- 
nier souffle de vie que le temps avait épargné. Son 
troupeau tout entier le pleura, et jamais larmes ne 
furent plus sincères ni mieux méritées. Sa mort fut 
suivie d*une foule de calamités : la peste, la famine» 
compagnes presque inséparables d'un siège long et 
meurtrier, couvrirent la ville d'un crêpe de douleur* 
Eudes n'était même plus dans ses murs ; il sollicitait 
en personne des secours de Charles le Gros, qui les 
refusait avec une sorte de ténacité (i). C'est un fait 
qui marque la décadence des grands empires , que 
cette nécessité où sont réduits les sujets de solliciter 
comme une grâce la protection du prince, première 
dette de la souveraineté (2). Lorsque l'état est plein de 
vie et de force, le moindre coup qu'on lui porte 
se fait sentir dans toutes ses parties ; mais lorsqu'il est 
épuisé et languissant , les plus violentes secousses 
l'étourdissent sans rappeler une vigueur qu'il n'a plus. 
Ce ne fut qu'avec beaucoup de peine que Charles 
le Gros se rendit aux prières de ses sujets : il envoya 
pour la seconde fois le duc de Saxe, qui, s'étant 
trop imprudemment approché du camp des Nor- 

(i) Abbon. moDach. Carm. de Ohstdhn, Parisiens, \\h, ïi. 
(1) lèid. 
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mancls» tomba dans un piège qu'ils lui avaient tendu ^ 
et fixt tué par ces barbares ( i ). 

Cet échec éprouvé par les troupes chrétiennes re- 
leva les espérances des piratés du nord. Les eaux de 
la rivière étaient alors considérablement diminuées;' 
sur plusieurs points ^ il était même possible de la passer 
à gué , et h cité présentait ainsi un abord facile. Les 
Normands profitèrent de ces circonstances heureuses 
pour donner un assaut général. Au même instant, ils 
s'élancent de toutes les parties de leur camp , et at* 
taquent avec une irrésistible impétuosité les encemtes 
de Paris. Les habiians courent aux armes et s'eflbr- 
cent de repousser cette attaque imprévue; mais rien 
ne peut résister au courage des barbares : déjà une 
portion des murs est escaladée , l'autre va bientôt 
être franchie ; les assiégés sont épuisés de fatigue et 
la terreur s'empare des esprits. Au milieu des cris du 
désespoir et de la crainte , le clergé s'avance proces- 
sionnelkment et dépose dans ies deux parties oppa- 
sées de la cité les châsses de S.*^ Geneviève et de 
S. Germain. A ia vue de ces reliques précieuses» 
qui vont tomber aux mains des infidèles et devenir 
robfet de leurs sacrilèges profanations» les soldats 
chrétiens sentent renaître dans leurs âmes une nou- 



(1) Chroniq, Turonens. ad ann. 886; dam Bouquet > HUf, d^ 
hrana » tom. K , pag. 47 > Bu 
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\elle ardeur : vainement les infidèles tentent -rf s 
de franchir la sommité du rempart ; ils ne trouvent 
que la mort , où ils attendaient la victoire et le pil- 
lage. On combat corps à corps » et le courage briffe 
de part et d'autre de tout son éclat. Parmi ceux des as- 
siégés qui se distinguèrent dans cette ^urnée» Abbon 
cite un chevalier nommé Gerbald; il soutint seul, 
pendant quelques instans» tous les efforts de Fen- 
nemi. Lassés par une résistance aussi o[Hnifttre , les 
Normands se retirèrent à la. fin du jour dans le plus 
grand désordre (i). 

Aux yeux de la foi et de la conscience, les mi« 
racles ont en eux-mêmes luie suffisante authenticité: 
l'histoire s'impose une charge plus difficile; et forS' 
qu'elle raconte un fait extraordinaire constaté par 
des monumens irrécusables, elle doit, en respectant 
Jes causes divines possibles, chercher à l'expliquer 
par des causes simples et naturelles. Les exploits 
plus qu'humains des chrétiens, dans cette mémorable 
journée , sont attribués par les légendes contempo- 
raines à la bienheureuse intercession des saints pro- 
tecteurs de Paris: on les vit, au milieu des combat- 
tans, intercéder la toute-puissance, et inspirer un 
courage mvincible aux chrétiens , tandis qu'ils se- 
maient une terreur panique dans les rangs des infi- 

(i) Abbon. monach. Carm» de OhUicn. ParisicMs, lib. ii. 
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dèles* Mais , sans nier Fintervention divine , ne 
pourrons-nous pas expliquer la cause naturelle de 
ce qui , aux yeux de la religion , est le résultat d'un 
événement miraculeux ! Si la vue d'un drapeau, sf 
les paroles d'un chef, rappellent dans Tame du sofdat 
un courage qui est près de s'éteindre» quel effet 
ne doit point produire sur des âmes pleines de 
ferveur l'aspect des objets vénérés d'une religion 
sainte ! Les souvenirs des miracles passés font naître 
dans tous les cœurs l'espérance et fa conviction de 
miracles nouveaux ; si l'on meurt , la palme du martyre 
sera la récompense du dévouement , et le titre glo- 
rieux de défenseur de la religion décorera pour tou- 
jours le brave soldat que sa valeur aura fait distinguer. 
De telles idées peuvent tout sur le cœur humain. Peux 
siècles après, elles arrachèrent , suivant l'expression 
énergique d'une princesse grecque, l'Europe de ses 
fondemens, et la précipitèrent sur l'Asie, Ce furent elles 
encore qui assurèrent aux croisés dans l'Orient ces 
victoires qui tiennent du prodige, et que, dans leur 
pieuse modestie, ils attribuèrent à la protection du 
Tout-Puissant* 

Ce dernier effort des habitans de Paris avait été 

terrible, mais la nature et la valeur étaient également 

épuisées; les Normands recevaient sans cesse de 

nouvelles troupes, et la ville assiégée allait céder à 

leurs efforts, lorsque l'empereur Charles le Gros 
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parut il fa tète cTune armée nombreuse sur la calfme 
de Montmartre (i). Uespérance renaquit afors dans 
Tame des Parisiens ; on s'attendait à voir bientôt (es 
Normands exterminés par l'armée impériak , ou s'é- 
loigner d'un territoire que leur présence avait si 
long- temps souillé. Mais Charles le Gros avait un 
caractère essentiellement pusillanime; l'approche du 
danger le remplissait de terreur, et cette terreur il la 
communiquait à tous ceux qui Tentouraient. Au lieu 
d'agir vigoureusement contre les pirates du nord, 
il aima mieux traiter avec eux; il leur permit un 
libre passage dans la Seine, et s'engagea de plus à 
leur donner sept cents livres d'argent (2). Ainsi, par 
Ja ^iblesse d'un seul homme, furent perdus tous les 
fruits de l'héroïque résistance des habitans de Paris ; 
tant de sang répandu , tant d'exploits mémorables, 
n'eurent aucun résultat utile pour la patrie et la re- 
ligion : les Normands, répandus au milieu des pays les 
plus fertiles des Gaules, continuèrent leurs ravages, 
et peu de temps après ils vinrent à main armée de- 
mander l'exécution du traité précédent ( 3 ). 

(1) C'est ainsi qae dom Féiibien a traduit l'expression AfoHs 
Martb , du texte d'Abbon. Hbtorn de Paris , tom. 1, pag. i oS. 

(a) Abbon. monach. Carm. de Ohidioa. Parisiens^ libé II. 

(^] Les modernes ont varié sur la durée du siège de Paris : fes uns 
Ton t fait durer deux ans (Dubois, Hist, ecclesiastk. Paris, tom. 1 » 
P*g- 505; Mabilfon , ad ann. 88e>,tom. III, iiv. XXXIX , pag. 252); 
les autres ne l'ont (ait durer qu'un an, du mw de novembre 88> 
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Charles lé Gros était mort misérablement peu 
de temps après ce honteux traité ; flétri dans Topi- 
nion publique , arraché d'un trône qu'il déshonorait 
par sa faiblesse» le petil-fils de Charlemagne fut ré- 
duit à solliciter la mort comme un terme à ses maux. 

L'empire d'occident, réuni un seul moment dans 
ses mains, sf démembra à l'instant même de sa dé- 
position. Des droits plus ou moins légitimes assu« 
rèreht Fltalie à Gui et Bérenger, la Germanie à Ar- 
noul, et la Bourgogne à Rodolphe. Le vœu et les be^ 
soins des Français avaient dé^à appelé Eudes sur le 
trône (1). On a dit avec vérité que l'usurpation est 
presque toujours le résultat du désir qu'ont les 
peuples de satisfaire à quelque nécessité publique. 
Q'aurait-on pu opposer aux Normands! Un enfant, 
et les actions qui agitent presque toujours I*ad* 
ministration d'un empire placée dans des mains si 
débiles ! La conduite passée du comte Eudes ga- 

à DOTcmbre S8<S. (Dom Vaissette, Hist.du Languedoc, tom. II, 
pag. 527, coL 1 ; Daniel, Hist, de France t tom. I, pag. 843 ^855.) 
Cette dernière opinion n*cst plus conforme au texte d'Abbon. 

(i) L*époque de i'élecdon d*£udes n'est pas fixée : ce qui 
jette quelque doute sur ce point de chronologie, c*est que 
èit& diplômes , datés d'une ou plusieurs années de cette élection , 
la reportent indifféremment, les uns à 887, les autres à 888. Cette 
diffèrence s'explique , si l'on considère qu'Eudes ne fut reconnu 
dans les provinces que successivement , et que les diplômes étant 
particuliers à chacune de ces .provinces , ont été datés de l'année. 
de cette reconnaissance , qui fut pour elles, en quelque sorte « l'é- 
lection. [An de vérifier Us dates, édit. in-S,* , lîv. xxv , pag. 480.) 
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rantissait la conduite k venir du roi de France ; on 
comparait ses qualités généreuses et brillantes avec 
la faiblesse d'une famille expirante ; et cette compa- 
raison atténuait dans le cœur des Français ce respect 
pour la légitimité, base la plus assiu-ée, condition 
indispensable des libertés et de la tranquillité publi- 
ques. Eudes justifia pleinement le choix qu'on avait 
fait de lui; il repoussa les Normands qui, pendant 
Tannée 888» osèrent encore se présenter devant 
Paris; et le 24 juin, il les atteignit dans la fôrét de 
Montfàucon , les dispersa et leur tua neuf mille 
hommes ( 1 ). Repoussés de tous ces points , les pirates 
du nord , après avoir transporté leurs barques par 
terre pendant l'espace de deux lieues (2) , et les avoir 
remises à flot une lieue au-dessus de Paris, pénétrè- 
rent dans la Marne, assiégèrent et brdièrent Toul , 
Troyes , Verdun ( 3 ) et Auxerre , et reparurent devant 
Paris , d'où ils furent de nouveau repoussés. 

Les historiens de Normandie ont prétendu que 
Rolfon était à la tète de la plupart de ces expéditions: 
la discussion de ce point , l'ordre des faits , nous 

(1) Abbon. de Bell. Paris, urè. lib. II. 

(2) Chrouîq, Aiberîc. Tresfont. ; dom Boucfuet, Hist. de France , 
tom. IX,pag. 59 y £.Ii faut observer cependant que les barques 
des hommes du nord étaient fort légères; on peut consulter sur 
{es formes de ces barques un mémoire de M. Mongès fCoilect des 
mémoires de l'Inst. tom. V . pag. 9 1 ). 

(\) Ex Histor. reg. Francor, ad ann. 889 ; dom Bouquet, Hist* 
de France t tom. IX , pag. 84 , D. 
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amènent à retracer la vie de cet homme extraordinaire. 

DéjÏL, dans une des notes du second chapitre de 
cet ouvrage , nous avons soulevé un coin du voile 
qui couvre Torigine de RoII et l'histoire dés pre* 
mières années de sa vie. Les recherches historiques 
devraient s'arrêter là : il est, dans fa vie des hommes 
illustres comme dans celle des nations , des temps 
héroïques. Cependant, le désir de compléter cette 
importante partie de nos recherches nous oblige 
à pénétrer dans ces siècles d'obscurités et de con- 
fusion, ou il est si facile de s'égarer» lorsqu'il ne 
s*agit pas seulement de saisir la physionomie des 
mœurs , Fesprit général d'un peuple , mais encore 
de suivre l'histoire d'un personnage le plus souvent 
obscur ou fabuleux ( 1 ). 

RoU ou Rolf , fils d'un seigneur nommé Rog- 
vrald (2), naquit en Norwége (}] au milieu du 
IX.* siècle. Son courage indomptable et son caractère 
indépendant le firent distinguer , dès ses premières 
années , de la foule des seigneurs norwégiens. Il ne 



( I ] Nous avons réuni dans une note placée à la fin du volume, 
le résumé de toutes les opinions émises, dans lesxvi>', xvii.«et 
xvui.« siècles, par les savans du nord , sur i*histoire de RoII. 

(i) Torfeus, Dissertation de Gang Rolfpostea Roherto dkto: Ap- 
pendi» in Histor. Norwegiœ, n.« part., pg. 80 et suiv. 

(3) Quelques auteurs i'ont fait Danois ; Torfeus les a réfutes, 
avec autant de logique que dVrudition , dans sa disserution déjà 
cit^c.. 
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fléchit point le genou devant le roi Harald, qui teiv 
daity par ses lois comme par ses actes arbitraires , à 
établir une monarchie absolue en Norwége : il ne 
respecta même pas les ordres sévères qu'avait donnés 
ce prince I de se saisir , par la force, des pirates quf 
oseraient ravager les côtes de ses états ; il s'empara 
de quelques bestiaux dans la province de 'Wiken ( i )• 
Le roi » indigné de son audace » lui interdit le feu et 
Teau (2). Rolf» plein de dépit, se dirigea avec sa 
petite flotte vers les Orcades et les Hébrides. Cétaît 
dans ces îles que s'était retirée une partie des mé- 
contens que la nouvelle forme de gouvernement éta- 
blie par Harald avait faits. II ne lui fut pas difficile d'y 
trouver de nombreux auxiliaires (3), A la tête d'une 
multitude de pirates déterminés, il parcourut quel- 
que temps la partie septentrionale de FOoéan , et vint 
enfin débarquer en Angleterre. Ce rc^aume , ex- 
posé depuis longues années aux ravages des Nor- 
mands, était alors sous la domination d'un monarque 
que les chroniques de Normandie désignent sous le 
le nom d'ÉdeIstan(4). Ce prince était brave et n'hésiu 



(1) Unâ asiate ex mentait piratica in Wigîam Roîlo ret^ersus mac- 
tationem maritimam fecû, (Snorro-Sturleson, ^m/ Dartholin. C^usa 
monts à Danis contempta, pag. 45^*) 

(1) Ita rex in puhlico conventu Roi/oni aquà et igné interdicit. \h\àf 

(3) Torfcus, DisserUL de Gang Rolf» postea Roberto dictos Ap- 
pendix Hîstor, Norweg. pag, 80. 

(4) Il paraît que le chroniqueur a voulu désigner ici Athebtan; 
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point à marcher contre les Danois. Plusieurs combats 
douteux apprirent à RoII toute la difficulté d'un éta* 
blissement dans cette île. La France lui ofïrait une 
proie plus facile , et son propre génie lui dévoila 
tous les succès qu'il pouvait s'y promettre ( i ). 
Après avoir fait un traité de paix avec Édefstan» 
HoII quitta l'Angleterre et se dirigea vers la Francç. 

A peine s'était-il éloigné des côtes qu'une horrible 
lempète le surprit : un vent violent poussa sa flotte 
vers l'îfe de "Walcheren (2) en Zélande. Les habi- 
tans, secourus par les Frisons , tentèrent vainement 
de lui résister; RoII surmonta tous les obstacles , et 
pénétra par l'Escaut dans l'intérieur des terres. 



mais ce monarque n*est monté sur le trône qu'en 92 5. A l'épocpie 
où RoII débarqua en Angleterre, c'est-à-dire, en 87^, Aifred le 
Grand y régnait. (Art de vérifier Us dates, tom. I, pag. 704» édit. 

( i) Les historiens ds Normandie ont supposé que RoII (ut appelé 
en France par suite d'un songe qu'ils ont environné de beaucoup 
de détails mystiques. Si ce songe n'est pas dû à la même îma^ 
nation <pi l'expliqua si ingénieusement après la conversion de 
Roli , il ne serait qu'une preuve de plus de la vérité de cette 
pensée, que souvent les grands hommes honorent le ciel des 
conceptions de leur propre génie. ( Voyez d'ailleurs, note A , 
tom. XI , pag. 34 des Historiens de France de dom Bouquet.) 

(a) Dudon de Saint -Quentin et Guillaume de Jumiége se 
servent de l'expression Valgrt, Valgrenses : Vace, de celle de Val^ 
freÎM, 
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Régner au Long-cou, comte de Mons» qui avait 
voulu s'opposer aux entreprises de RoII » fut pris dans 
cette excursion. Ici se présentent une foule de détails 
embellis par Timagination d'un romancier. L'épouse 
de Régner , désolée de la captivité de son mari , alla 
se jeter aux genoux de RoII /pour qu'il le rendît à la 
liberté. Le pirate sentit dans son cœur quelques mou- 
vemens de générosité : la pitié parla plus haut que 
{'avidité et la vengeance; il refusa toute rançon , 
rendit Régner à son épouse , en exigeant du comte 
qu'il devînt son homme lige ( i )• 

RoII demeura peu de temps sur les rivages de la 
Frise ; il côtoya toute la partie nord de la France , 
et entra dans la Seine pendant l'année 876. Son ar- 
rivée au niilîeu de la Neustrie jeta réjx)uvante dans les 
contrées voisines. L'archevêque de Rouen 1 ) » que 
son grand âge et ses cheveux blancs garantissaient 
contre toute insulte, vint le trouver à Jumiége, où 

(1) Roman du Rou, mss. de Sainte-Paiaye , pag 29; Notice des 
Manuscrits du Roi, tom. V, pag. 36. Je ne sais ce que le romancier 
Vace entend ici par homme lige ; durant le moyen âge, i*homme 
lige était le vassal d*nn supérieur dans i*ordrc des fiefs. 

(a) Dudon de Saiut-Quentin, lib. u ; Guillaume de Jumiége » 
liB. II , cap. 9. Ces deux historiens le désignent sous ie nom de 
Francon ; mais Francon n*occQpa le siège épiscopal de Rouen que 
plus tard. L'archevêque de Rouen » en 876 , s'appelait Jean , auquel 
succéda Wito ou Widc, en 89a. [Gidl, chrisdaïui, tom. XI, 
col. 24,25.) 
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déjà le pirate était arrivé. Ses paroles pénétrèrent 
Famé de RoII d'un saint respect ; il promit au vieil- 
lard vénérable d'entrer dans Rouen moins en vain- 
queur qu'en ami : en effet , il observa religieusement 
la parole qu'il avait donnée y et Rouen fut respecté. 
Cependant le duc de France ( i ) , prévenu de l'ar- 
rivée de RoII» voulut pénétrer ses intentions. Malgré 
les courses nombreuses des Scandinaves » peu de per* 
sonnes connaissaient leur idiome demi -barbare. Le 
Normand Hasting, alors établi dans le comté de 
Chartres, fut chargé de cette difficile mission : il se 
rendit auprès de ses anciens compagnons y espérant de 
les ramener à des intentions pacifiques ; mais ce fut 
vainement. RoII considéra comme une lâcheté insigne 
de se soumettre à l'autorité d'un maître, ce Dis au roi 
» qui t'envoie , répondit-il , que nous saurons défen^ 
yy dre ce que nous avons conquis et ce que nous con- 
» querrons encore. » Après cette réponse insolente, 
le farouche guerrier reprocha à Hasting sa déloyauté 

et Fabandon qu'il avait 6ût de son indépendance , pour 

' ■ ■ 

( 1) Je ne pois rendre cpe par cette dénomination celle cpie Du- 
don a employée , princeps totlus Franciœ. D'ailleurs Vace dit qull 
avait sous sa domination 

Paris et Parbie, et quand il appendait. 

Ce qni contrarie un peu cependant ce que nous avançons, c'est 
que ces mêmes historiens donnent k ce princeps toiius frandœ , le 
nom de Regnanlt, et que )amab aucun comte de Paris n'a porté 
ce nom. 
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obtenir de vains honneurs. « Nous connaissons Has- 
» tîng, continua- t-il y et nous nous étonnons qu*il ait 
» si mal fini une vie qu'if avait si bien commen- 
9> cée ( T ). » Hasting, convaincu de la supériorité des 
hommes du nord , fut effrayé des suites que pouvaient 
avoir, pour ses possessions et pour lui-même, les 
conquêtes de RoII; il vendit son comté à un nommé 
Thibaud, et disparut immédiatement après (2^ 

Cependant le duc de France rassemblait ses forces 
et marchait contre les Normands ; mais ce prince , 
vaincu dans une première action , fut tué dans une 
seconde, et son armée entièrement détruite (3). 
Enhardi par ce succès, Roll, suivant les historiens 
de Normandie, vint assiéger Paris (4)* Après avoir 

( I ) Cette conversatioii est rapportée avec de grands détails dam 
Dudon de Saint- Quentin , iib. 11, et dans Guillaume de Jumiége , 
iib. II , cap. I o. 

(a) Une nuit s'en alla la cité si guerpi; 
Ne sais que puis devint ne parler n*en 01. 

(5) De tous les ducs de France, un seul a été tué par les Nor- 
mands , et ce n*est ni pendant Tannée ni dans le lieu indiqués 
par les historiens de Normandie. (Voir le chapitre V de cet 
ouvrage. ) 

(4) Selon le moine Ordcric Vital {Historia eccksiast,; dom Bou- 
quet , Hist, de France, tom. IX, pag. 1 1 , D. ], Rotl assiégea Paris 
pendant quatre ans. Dudon de Saint - Quentin et Guillaume de 
Jumiége disent seulement quMI Tassiégea , sans déterminer la durée 
du siège. Ablx>n ^ dans son poëme sur le siège de cette ville, n'en 
fait pas mention. 
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saccagé les environs de cette cité , il marcha sur 
Baïeux. Belangier, qui en était le seigneur, avait une 
fille ; elle était jeune et belle ; RoII l'aima et fut heu- 
reux : de son union avec cette princesse» unioii 
que quelques historiens ont prétendu avoir été légi- 
time , d*autres purement naturelle [ I ] , naquit Guil- 
laume surnommé Longue -épée » qui régna après son 
père sur le duché de Normandie. 

RoII revoit à de nouvelles conquêtes» lorsque 
Adelstan» avec qui il avait fait un traité d'amitié, lui 
fit connaître les troubles qui agitaient TAngleterre ( i )• 
Les sujets de ce prince» révoltés contre lui» mena- 
çaient de (e renverser du trône. RoII vit dans cette 
expédition un nouveau moyen d'acquérir de la gloire; 
il n'hésita point à voler au secours d'Âdelstan. Les. 
rebelles ne purent résister à la valeur des coura- 
geux auxiliaires du monarque angles ; ils déposèrent 
les armes et se soumirent à son autorité* Adelstan ^ 
plein de reconnaissance» offrit au vainqueur de par- 
tager avec lui le pouvoir qu'il avait rétabli. Le géné- 
reux RoII» disent encore les historiens de Normandie» 



(1) Les chroniques anglaises gardent le silence sur ces secours 
fournis par les Normands au grand Alfred ou à un de ses successeurs. 
Dudon de Saint - Quentin , lib. Il, et Guillaume de Jumiége, 
iib. II , cap. 1 3 ^ entrent dans une foule de détails peu vraisem- 
blables. 



12 
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refusa tout, même les secours que luî offrait le mo- 
narque anglais pour conquérir le continent (i). 

Les Normands quittèrent FAngleterre et revinrent 
encore sur les côtes de France. RofI partagea sa flotte 
en plusieurs divisions : l'une se dirigea, par la Ga- 
ronne, dans les provinces méridionales; Tautre pé- 
nétra dans la Loire; la troisième, sous la conduite 
de RoH lui-même , aborda à Rouen , qui se rendit sans 
opposer la moindre résistance. L'archevêque de 
cette antique cité vint trouver une seconde fois le fa- 
rouche Scandinave. Ce prélat, qui avait pris sur 
Tame de Roll tout l'ascendant de la verm 1 obtint 
par ses prières une trêve de trois mois : mais après 
l'expiration de ce délai , ies Normands se répandirent 
comme un torrent dévastateur dans presque toutes 
les provinces de la France ; et selon quelques monu- 
mens , ifs pénétrèrent jusqu'à Clermont en Auver- 
gne (2). Les chroniques rapportent que, le samedi 
10 juillet 9 1 1 9 RoH vint mettre le siège devant 
Chartres, défendu par Richard, duc de Bourgogne, 
et Robert , duc de France. Les assiégés firent une vi« 

(1 ) Outre que cet excès de générosité attribué à Roll par les his- 
toriens de Normandie est invraisemblable, une chronique coiitem> 
poraine constate les secours que le roi d* Angleterre fournit à RoH. 
Idtm Rollo Angïorumfretus auxilio. ( Vêtus Chronk, incerto auctore, 
Duch. Histor, Norman, script, ant. pag. 25. 

(f) Dudon de Saint-Quentin, lib. II. 
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goureusé sortie ; malgré leurs efforts , ils étaient sur 
le point d'être repolisses 9 lorsqu'un spectacle solennel 
vînt ranimer leurs forces épuisées. Chartres possé- 
dait dans ses murs une relique précieuse : Charles le 
Chauve avait donné à son église une tunique apportée 
deConstantinopIe, et qu'une pieuse tradition, trans- 
mise d'âge en âge, assurait avoir appartenu à la 
Vierge ; les habitans de Chartres avaient pour elle 
une vénération particulière » et 9 dans les jours de 
foie comme pendant les grandes calamités, ils al- 
laient lui payer le tribut de leurs prières et de leur 
reconnaissance ( 1 ). 

A l'instant même où, repoussés par les Normands , 
les assiégés rentraient en désordre dans la ville. Té- 
véque paraît sur les remparts et déploie à leurs yeux 
la tunique sacrée* A cette vue, les habitans s'étonnent 
de leurfuite ; ils se précipitent sur les Normands, qui, 
frappés eux-mêmes d'une terreur panique , se retirent 
précipitamment , laissant la terre jonchée de leurs 
cadavres et des débris amoncelés de leurs armes (2). 

(i) £x Chronic. Senonensi Sancuz Columbœ , ad ann. 911; ex 
libro VII Orderic. Vital, ad ann. 91 1 ; dom Bouquet» HUt, de 
France, tom. IX» pag. 40 D et 1 6 C. Rooiliard, Histoire de f Église 
de Chartres, tom. II, pag. i8(>« 

(a) Ex Chronic, Alberic. ; dom Bouquet» Hist, de France» 
tom. IX , pag. ^ j , C. Dumoulin , dans le 1.'^ iiv. de son Histoire de 
Normandie, a rapporté des vers (brt anciens, qui célèbrent cet 
événement et en détaillent les circonstances. 

12.» 
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Une partie des troupes de RoIIse relira aux Loges^V 
où elle fut bientôt assiégée par le comte de Poitiers ; 
mais un stratagème hardi la sauva du sort qui la me- 
naçait. Dans le même temps, RoIU à la tête d'une 
autre partie de ses soldats » parcourait la Neustrie et 
la ravageait sans pitié ( i j. De toutes parts s'élevaient 
des plaintes contre la faible administration de Charles 
le Simple ; de toutes parts on accusait son fnertfe et 
son insouciance. Ce prince , placé sur un trône mal 
affermi, et luttant depuis longues -années contre Tu- 
surpation qui s'était élevée à ses côtés , crut calmer les 
plaintes de ses sujets en signant le traité de Saint- 
Cfeir-sur-Epte. 

Par ce traité (2) , Charles le Simple céda à RoH 
et à ses compagnons toute la partie de ia Neustrie 
qui s'étend depuis FEpte jusqu'à la mer. Quelques 
historiens ont prétendu que ia Bretagne fût comprise 
dans cette concession ; mais ce fait ne nous paraît pas 
justifié par les monumens contemporains [Kj. Le roi 
de France donna de plus en marisige au nouveau duc de 
Normandie sa fille Giselle, et concéda à Gerlon (3) , 

(1) Dudonde Saint-Quentin, lib. 11. 

(2) Consulter, sur ce traité, en les comparant , Guîilaume cle 
Jumiége, lib. 11, cap. 17, et Dudon de Saint-Quentin, lib. li. Voir 
aussi la note M , à la fin de cet ouvrage. 

(3) Ce Gerion est , d*après les auteurs de ÏArt de vérifier les dates , 
le même que Thibault surnommé ie Trieur, tige de la maison 
de Champagne. 
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son proche parent , le comté de Blois. De leur coté» 
ks chefs des Scandinaves promirent d'embrasser le 
christianisme et de demeurer les fidèles vassaux du 
roi de France, Ce traité fut ponctuellement exécuté. 
Lorsqu'on en examine les conditions, on éprouve 
le besoin de blâmer ia conduite sans énergie de 
Charles ie Simple. II paraît d'abord impossible de jus- 
tifier l'abandon d'une des plus belles provinces de 
France, consenti comme spontanément , sans qu'une 
de ces victoires qui décident du sort des empires , 
eût imposé cet abandon pour loi au vaincu. Cepen^ 
dant, une attention plus réfléchie peut faire expli- 
quer la conduite de Charles le Simple , et laver ce 
prince » aux yeux de la postérité , de ce que tous les 
historiens se sont réunis à appeler un acte de faiblesse» 
Il est des temps dans l'histoire qui ne ressemblent 
à aucun autre; les événemens qui s'y succèdent avec 
plus ou moins de rapidité , s'empreignent d'un carac" 
tère singulier» qui ne peut être défini que par la 
connaissance profonde de l'époque toute entière. 
Jjès derniers instans de la race carlovingienne peu- 
vent être comptés dans ce nombre : ils furent agités 
par fanarchie et là lutte continuelle de l'usurpa- 
tion avec la légitimité. Les comtes de Paris, forts 
de leurs tdens militaires et de leius vastes domaines ^ 
disputaient aux petits-fils dégénérés de Charlemagne 
un sceptre qui échappait pour ainsi dire de leurs mains.. 
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Eudes avait déjà osé régner; et Robert son frère , dé- 
voré de la même ambition , ne cachait plus des pré- 
tentions qu'il avait le pouvoir de faire triompher. 

Dans cet état de choses, la cession de la Neustne 
à Roll pouvait avoir des conséquences favorables à 
la cause presque désespérée de Charles le Simple» 
Ce monarque diminuait ainsi la puissance réelle des 
comtes de Paris, dont l'autorité s'étendait jusque 
dans la Neustrie ; il associait à sa destinée une brave 
colonie, dont ie chef devenait son gendre et son 
vassal ; il opposait enfin aux plus valeureux cham- 
pions de l'usurpateur, des adversaires dignes d'eux. 

Les espérances de Charles ne furent point déçues ; 
et si la puissance des ducs de Normandie devint for- 
midable dans la suite à la troisième race de nos rofs , 
les derniers fils de Charlemagne trouvèrent toujours 
dans RoII et son successeur une fidélité qu'ils eussent 
vainement espérée des plus anciens vassaux de la 
couronne ( i )• 

Tous les historiens anciens et modernes qui ont 
écrit la vie de Roll, se sont arrêtés au traité de Saint- 
Clair- sur- Epte ; aucun d'eux ne s'est attaché à étu* 
dier la forme des institutions et le système de gou- 
vernement que le nouveau duc de Normandie établit 
dans ses états : cependant , cet examen n'eût pas été 
sans intérêt. 

(i) Voir la fin du chapitre v de cet ouvrage. 
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RoII, à la tite de ses soldats , n'exerça sur eux que 
Tautorité que donnent' la valeur et rîllustratîon mili- 
taire. Il eût été difficile d'en avoir une autre sur des 
hommes habitués à toutes les licences de fa guerre» 
et qui abandonnaient leur propre pays en haine de 
la tyrannie, ce Nous sommes tous égaux en pou- 
voir ( I ) » » répond Roll à Hasting, qui lui demande 
quel est parmi eux le chef ou le roi ; et ce témoignage 
pris parmi une foule d'autres dans un historien qui 
écrivait au temps de la toute -puissance des ducs de 
Normandie, ne peut être considéré comme suspect. 

Cependant, dans ses formes les plus libres, le 
gouvernement militaire se rapproche sensiblement du 
despotisme. Le même chef qu'une soldatesque effré- 
née peut massacrer ou faire rentrer dans ses rangs , 
peut , à son tour, lorsque Faveugle dévouement de ces 
mêmes soldats lui est acquis, envoyer arbitrairement 
à la mort ceux d'entre eux que son caprice ou sa 
politique lui désigne. Tout est violence dans un tel 
état de choses ; et Ion a dit avec raison que toutes les 
passions du despotisme et de la république se réunis- 
saient au milieu de la licence des camps. 

Les hommes du nord , en s'établissant dans la 
Neustrie , apportèrent avec eux leur farouche indé- 
pendance. RoII fonda plutôt une colonie armée 
qu'un paisible établissement. Mais cet esprit, incom- 



(1} Guill. Gcmincu lib. 11 , cap. 10. 
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patible avec Texistence cTune société régulière, se 
modifia sensiblement par TefFet inévitable du temps , 
et sur-tout de l'administration énergique du duc de 
Normandie. RoII , environné de la vieille estime de ses 
braves compagnons , exerça sur eux un pouvoir pres- 
que absolu, pouvoir qu'il fortifia encore par une 
adroite répartition de ses domaines et des dignités de 
l'état. La féodalité, qui s'établit presque immédiate- 
ment, vint encore resserrer ïes liens de l'obéissance; 
et le duc Robert , après un règne de quelques années , 
put prononcer , sans exciter Findignation des Scan- 
dinaves, ces paroles remarquables, qui dévoilent 
toute la constitution de cette société : « Voilà mon 
» fils: ï'ai droit de l'appeler à me succéder; votre de- 
» voir est de lui obéir ( i ). » 

Cependant ce fut une idée trop profondément 
enracinée parmi les nations du nord , que celle de 
la nécessité d'une intervention populaire dans les 
actes législatifs » pour que cette idée , plus ou moins 
modifiée, ne présidât pas à toutes les institutions 
politiques que ces nations adoptaient. E>e$ monu- 
mens respectables constatent l'intervention des grands 
dans les actes du gouvernement de Roll (2). 

(i) Mettm est, înquit, mikiiUum sukrogare: vestntmestUlijidtm soT 
vare, (.Guiti. Gemmeticus , lib. n, cap. 22.) 

(2) Jura et leges sempiternas , voluntate princ'pum sancitas et décrétas, 
pletiitiilixit. (Dudon de Saint-Quentin , iib. 11 ; Guili. Gemmetlcus» 
Jib. H, cap. 19.) 
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■ _ * , ♦ 

On a reporté au règne de ce prince Porîgîne dé 
tous les grand$ principes de la constitution et des cou- 
tumes de la Normandie. C'est sans doute un effet de fà 
t'econnaissance ou de Fadmiration de la postérité , que 
ce concert indéfibéré des peuples, qui attribue à quel- 
ques grands noms historiques l'idée de toutes les insti- 
tutions utiles et libérales que les besoins successifs des 
sociétés ont introduites dans leur sein. En Angleterre» 
le grand Alfred est considéré comme le fondateur de 
toutes les institutions généreuses ; et la France recon* 
naissante voit dans Louis le Gros > S. Louis et Phi- 
lippe le Bel , fes restaurateurs de ses libertés commu- 
nales et parlementaires. 

RofI fonda, selon l'opinion commune, V échiquier, 
espèce de tribunal ambulatoire, rendu depuis séden- 
taire à Rouen ( 3 ). Le fameux cri de haro (2) , qui dé- 
signe une sorte d'appel à la protection du souverain , 
n'était encore que le nom de RoH corrompu {3). 
Ce fut aussi la législation de ce prince qui ramena 

(1} Dumoulin, Histoire de Normandie, pag. 28 ; Art de vérifier 
les dates, édit in-S.^ , tom. XIII, pag. 4. M. Toustain de Riche- 
bourg a fait un mémoire spécial sur l'écliiquier, couronné par faca* 
demie de Rouen en 176^. On peut lire aussi le Mercure de sep- 
tembre 1735, pag. 1950 — i960. 

(a) Dissert, de RolL Northmanno-Britann. cap. 13 , pag. 139; Du- 
moulin, Histoire de Normandie, pag. 29. 

(3) n semble aussi résulter des expressions de Tépitaphe de Roll» 
^e son nom était invoqué comme celui d*un saint : 
Roîlo férus, fi}rtb quem gens Normannica mortis 
Jnvocat articula 
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Fesprit et les mœurs des Normands vers des prin- 
cipes (fiitie exacte justice. Sous son règne , le vol , 
sévèrement puni, n'échappait point à son œil vi- 
gilant. On cite des faits qui attestent son étonnante 
pénétration (i). Comme homme privé, RoII con- 
serva toute la fèrocité de son caractère ; on l'accuse 
(et ce fait n'est que trop vraisemblable) d'avoir ^ 
par ses mauvais traitemens » avancé la mort de son 
épouse GiseIIe(2); il fit exécuter» sans jugement» 
deux envoyés du roi de France. On a cherclié à ex- 
cuser le dernier de ces attentats en l'attribuant, les 
uns aux effets de la jalousie , les autres à une politi- 
que réfléchie (3}; mais de quelque manière qu'on 
l'envisage, il dévoile toujours la férocité du carac- 
tère de RoII [LJ. 

Accablé par l'âge et les travaux d'une vie labo- 
rieuse , le duc de Normandie se démit de son gou- 
vernement , pendant l'année 927 , en faveur de Guil- 
laume Longue-épée son fils» II mourut cinq ans après 

(1) Guillaume de Jumiége et Dudon de Sa'nt- Quentin rap- 
portent que sa vigilance avait imprimé dans les esprits une ter- 
reurs! grande, que des bracelets qu*il avait suspendus à un arbre» 
y demeurèrent pendant trois ans sans que personne osât y toucher. 
(Dudon de Saint-Quentin, lib. Il; Guiii. Gemmeticus» lib. 11» 
cap. 20.) 

(a) Voir, à cet égard, ce que dit M. de Bréquigny, dans le 
tom. V, pag. 41 et 4a , des Notices dts Afauttscrits élu Roi 

(3) Guill. Gemmeticus, lib. 11 , cap. a i ; Dudon de Saint- Quen- 
tin , iib. II. 



CHAPITRE IV. 187 

cette abdication ( 1 ), laissant après lui, selon l'ex- 
pression d'un contemporain, un grand nom et de 
grands souvenirs (2). 

(i) C*e$t-à-(Iire , en 9 3 2. Quelques historiens Toni fait mourir 
en 917, ce qui paraît être une erreur. £n effet, Frodoard dit 
positivement que Roil régnait encore en 927 ; Guillaume de Jct- 
raiége ic ikit virre encore cinq ans après son abdication , post 
hoc vhens uno lusno hominem exuit, li ne peut donc être mort avant 
932. (Voir Notices des Manuscrits du Roi, tom. V, pag. 42.) Adé- 
roar de CliabanoiSy dont le témoignage historique n*cst pas 
d*un grand poids, raconte qu'avant de mourir, Roli fît égorger 
cent prisonniers chrétiens , et que , dans un moment de délire , il 
retourna à ses anciens dieux. Cette assertion isolée me semble 
démentie par iVpitaphe de Roll , qui laisse croire à sa sainteté. 
(Chronic, Ademari Cabanens.; dom Bouquet, Hist, de France^ 
tom. VIII, pag. 232, C. D.) 

(2} Après l'établissement de Roll dans la Neustrie, les hommes 
du nord n'y parurent plus en ennemis; ils furent quelquefois 
appelés par les ducs de Normandie, et n'hésitèrent jamais à se* 
courir leurs anciens compatriotes. 



^a 
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Courses des Normands dans la Bretagne. 



Premières tentatives et succès des Normands. — Prennent Nantes. 
— Se retirent dans Tile de Noirmoutier. — Viennent de nou- 
veau sur les côtes de Bretagne. — Leurs courses intérieures* 
— Révolution dans la Bretagne. — Robert le Fort est tué par 
les Normands. — Nouveaux ravages de ces pirates. — Sont 
assiégés à Angers. •— Salomon est assassiné.— Causes des succès 
des Normands. — Sont battus par Aliain. — Entrent de nouveau 
dans la Loire. — S'emparent de toute la Bretagne. ^ Leur 
domination est tour-à-tour renversée» rétablie, puis encore 
renversée. 

Irrt*!!^<rd« ^ ^ position géographique de la Bretagne Fexpo- 
sait plus que les autres parties de la France » aux ex- 
cursions des Normands. Cette province, essentielle- 
ment maritime et arrosée par de nombreuses rivières» 
offrait un accès facile aux entreprises des pirates du 
nord. Déjà, pendant Tannée 830, ils étaient des- 
cendus dans nie de Noirmoutier » où ils avaient laissé 
une partie de leurs troupes ( i )• Attaqués par Renaud , 
comte d*Herbauge , ils s'étaient défendus avec tant 

(1) Vita S, Philihtrt,, Acta Sanct. oniin, Sonet, Bencd, part. l, 
P»g- Î39- 
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de persévérance , que ce comte avait été obligé de 
leur abandonner la possession de l'ile. Six ans après ils 
se répandirent dans la Bretagne et envahirent le pays 
de Léon. Noniinoé, duc des Bretons, tenta d'abord 
de les repousser par la force; mais ce moyen n'ayant 
pas eu le succès qu'il en espérait, il traita avec les 
Normands , et ne put délivrer ses états de la présence 
de ces barbares qu'en promettant de leur fournir 
des vivres et de l'argent (i). Ce fut par ces in- 
cursions passagères que les Scandinaves préludè- 
rent à de plus grandes entreprises. 

Parmi les événeniens remarquables du IX.* siècle» PrcBwni Hami 
on peut placer la prise et le sac de la ville de Nantes 
par les Normands. Les dironiqueurs contemporains 
en ont tracé le tableau avec de sombres couleurs; 
mais un petit nombre seulement d'entre eux en ont 
recherché la cause , parce que h terreur laissait peu 
de prise à la réflexion ; et ce n'est qu'en réunissant 
des faits épars dans une feule de monumens que 
l'historien peut parvenir à Findiquer. 

Les peuples de la Bretagne montrèrent , à toutes 
les époques de leur histoire , un esprit fi^-ouche et 
indépendant. Charlemagne , au milieu même de ses 
victoires, n'avait pu qu'avec peine les contenir dans 



{i)-ChrDiitc, Cadomens,, cit. ptr dom Morice, Histoire de Bre- 
t^pie, t©in. 1, p»g. 31 • 



IpO CHAPITRE V. 

les liens de Tobéissance , et ils ne teconnurent jamais 
l'autorité de Fempereur qu'à la vue de ses armées ( i } . 
Louis le Débonnaire éprouva les mêmes difficultés 
à son avènement à la couronne ; mais il s'attira faf^ 
fèction des habitans de la Bretagne par un acte profon* 
dénient politique. C'est un sentiment inné chez tous 
les peuples , d'aimer à être gouvernés par quelqu'un 
qui leur appartieiuie ; Tobéissance perd ce qu'elle a 
en elle-même de repoussant, lorsqu'elle s'adresseà un 
prince pris au sein de la nation. Louis donna Nomî- 
noé pour duc aux Bretons ; et par cette concession 
tout-à-Ia-fois libérale et politique » il s'assura f obéis- 
sance du peuple et le dévouement de leur chef (2), 
H entrait dans le système d'administration politique 
de l'empire au ix/ siècle, de confier la surveillance des 
possessions plus ou moins dépendantes de la couronne, 
à des comtes y officiers directement préposés par l'em* 

. (1) Dom Morice , dans son Histoire de Bretagne » pag. 2; et 
sutv,, a rapporté toutes les tentatives faites par les Bretons pour 
secouer^ le joug qui pesait sur eux depuis la concpicte du comte 

Guy, en 799. 

(2) On ne voit plus, depuis cette époque (826), de nouvelles 
révoltes de la part des Bretons. Nominoé demeura constamment 
attaché aux intérêts de Louis le Débonnaire , bien qu*il eût pu 
souvent profiter des positions difficiles dans lesquelles se trouva ce 
prince ; il eut même à éprouver, de la part de Fimpératrice Judith 
et du comte Bernard , mille vexations : rien ne put ébranler sa 
fidélité. (Dom Morice , Histoire de Bretagne , tom, I , pag. 29.) 
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pereur. Le comte Lambert avait obtenu, ï ce titre , 
Nantes et les marches de Bretagne. A une grande in- 
constance dicaractère , Lambert joignait une ambition 
démesurée. Son nom paraît à toutes les époques de 
ces déplorables dissensions qui tourmentèrent les 
derniers jours de Louis le Débonnaire. Attaché d'a- 
bord aux intérêts de ce prince, il se lia ensuite avec 
Lothaire, puis trouva grâce dans le cœur de son souve- 
rain» dont il avait trahi la cause. Dès qu'il fut rétabli 
dans la possession de son comté de Nantes , Lambert 
envahit à main armée la Bretagne» qu'if devait se borner 
à surveiller ( 1 ) • Nominoé se plaignit à l'empereur de 
cet acte d'hostilité que sa conduite n'avait point pro- 
voqué; et Lambert fut exilé dans Fltalie, où il de* 
meura jusqu'à la mort de Louis ie Débonnaire. Rap« 
pelé alors de son exil » il réclama le comté de Nantes 
dont il avait été privé ; mais il ne put l'obtenir , car 
Charles le Chauve l'avait confié à Renaud» comte de 
Poitiers. Ce refus le blessa; et, persuadé que toute 
tentative serait vaine auprès de son légitime sour 
verain , il s'adressa au duc des Bretons » son ancien 
ennemi ; il peignit à ce prince tous les avantages de 
sa position , lui rappela {ancienne indépendance des 
Armoriques » les injustices et sur- tout l'impuissance de 



(i) Canular. Rothonens,, cité par dora Morice » Histoire de Bre- 
tagne, tom. I» pag. 3i« 



192 CHAPITRE V. 

Charles le Chauve. Nominoé , secrètement flatté dans 
son ambition par tout projet qui pouvait lui pro- 
curer une couronne indépendante , sourit aux propo- 
sitions de Lambert ; il s'unit étroitement avec lui , et 9 
dans le rêve de ses espérances, il lui concéda, à titre 
héréditaire , le comté de Nantes , dont il se promettait 
la facile conquête. En efiet , Lambert leva des armées 
considérables , marcha sur Nantes ; et après avoir 
.vaincu le comte de Poitiers et les habitans réunis 
sous le même étendard , il entra à main armée dans 
cette cité , dont il prit immédiatement possession ( i ) • 
Mais les grandes imprudences s'allient admirablement 
avec les caractères présomptueux. Rétabli dans un 
gouvernement que la force seule lui avait rendu, 
Lambert congédia toutes ses troupes. Les habitans 
de Nantes, profondément aigris contre lui , se révol- 
tèrent dès le moment qu'ils purent avec liberté mani* 
fester leur ressentiment. Lambert prit secrètement 
la fuite et se sauva dans les contrées voisines. Là , 
excité par le dépit, par la vengeance , en un mot 
par tous les sentimens que Fambition déçue inspire, 
il conçut et exécuta un projet d'une profonde 
scélératesse (2). Depuis long-temps les Normands 

(1) Ex Chrome. Nannetens, ad ann. 845 ; dom Bouquet , Histor. 
Je France, tom. Vil , pag. 218 , A. 

(z) Fragmentum Histor, Brieann, Armorkœ, autor. Ccrvo (Dom 
Bouquet» Histor. de France , tom. VU , pag. ^6 , C, D), 
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ilévaslaient la Neustrie. Lambert se rendit auprès 
de ces barbares; il leur indiqua Nantes comme le 
dépôt d'immenses richesses dont la conquête serait 
facile ; if s'offrit même pour les conduire et les guider 
dans une expédition que tout semblait favoriser. II 
n'en fallut pas davantage pour enflammer la cupidité 
des pirates du nord ; et à peine un mois s'était-il 
écoulé depuis que Lambert avait quitté Nantes , que 
leur flotte parut devant cette cité ( 1 )• A la vue du 
péril qui les menaçait, les habitans des contrées voi- 
sines avaient cherché un refuge dans ses murs ; mais 
démié de tous moyens de défense, ce peuple ne put 
résister long-temps. Les Scandinaves escaladèrent les 
murailfes, et s'élancèrent dans la ville , qui bientôt ne 
présenta plus qu'un vaste tombeau. Une partie des 
habitans s'étaient retirés dans la grande église , que 
ses fortifications semblaient rendre susceptible d'une 
plus longue résistance: mais ni la sainteté de cet 
asile y ni ses tours antiques, ne purent arrêter le cou- 
rage impie des Normands ; après avoir brisé les portes 
de Féglise , ces barbares , souillés de sang , avides 
de carnage, pénétrèrent jusque dans le sanctuaire» 
L'évêque , qui célébrait la messe dans un pieux re- 

(1) Le jour de S. Jean-Baptiste , 84)* ^ Chrome, Nanneuns, ad 
aon. 84) ; dom Bouquet, Hist.de France, tom. VII, pag. 11 tf, 
C,D\ Annal, Bminian. ad ann 843 , ihid, pag. pa , A. 

»3 
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cueiilement , et que la crainte de la mort n'avait pu 
détourner de ses saintes fonctions, fut égorgé sur 
les marches de l'autel ; presque toute la population 
éprouva le même sort ou fut réduite en captivité. Le 
soir du même jour, les Normands quittèrent Nantes 
et remontèrent sur leurs vaisseaux. 
s« rcumit i^uÈ JjdUT éloignement ne Sot que momentané : réunis 
^^ à une autre troupe de Scandinaves , ils se préapi- 

tèrent avec une nouvelle fureur sur les pays de 
Tif&uge, Mauge et Herbauge; plusieurs églises 
furent livrées aux flammes, et les ministres du Sei-> 
gneur massacrés. Par -tout où passaient ces bar- 
bares , dit un monument contemporain , leurs 
traces étaient souillées de sang. Après avoir ainsi 
parcouru toute la Bretagne, ils se retirèrent à Hle de 
Noîrmoutien 

Cette île, que Taustérité des cénobites qui Fha* 
bitaient avait rendue célèbre, était devenue, en quel- 
que sorte , le centre des opérations des hommes du 
nord dans la Bretagne. Le même motif qui les avait 
portés à s'emparer de File d'Oiscel pour pouvoir ra- 
vager sans crainte les fertiles plaines de la Normandie , 
les avait aussi engagés à prendre possession de celle de 
Noirmou tier , qui , par sasituation , leur fournissait tous 
les moyens d'agir avec promptitude et sécurité. De- 
puis dix ans qu'ils étaient en possession de cette île, 
ses malheureux habitans vivaient dans les forêts les 
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plus sombres » et disputaient leur nourriture aux atiî'» 
maux sauvages. Quelques-ims d'entre eux étaient at^ 
tachés à cette terre d'infortune par le vœu de h péni^ 
tence ; d'autres avaient juré de veiller jour et nuit sur 
le lieu même dans lequel avaient été enfouies les re^ 
liques dérobées à la sacrilège rapadté des Nonhahds** 
Dans l'état déplorable où ils étaient réduits, ilsdesi* 
raientla mort comme les autres hommes demandent h 
vie. L'esclavage était le seul danger qu'ils redoutaient 
au milieu de tous ceux dont ils étaient environnés: 
devenir les esclaves des ennemis de la religion leur 
paraissait le plus grand des malheurs et la condition 
la plus humiliante ix>nr des chrétiens. Pendant le long 
espace de temps que dura l'occupation dés Normands^ 
ils jouirent cependant de quelques intervalles de re- 
pos. Ces pirates y appelés à des expéditions lointaines, 
abandonnaient à certaines époques file de Noii^ 
moutîer : alors tous les cénobites se réunissaient pour 
célébrer les louanges de Dieu; on se racontait mu- 
tuellement les souffrances qu'on avait éi>rouvées et 
les dangers qu'on avait coimis. Les précieuses dé- 
pouilles confiées à la terre en étaient momentané<- 
ment retirées > et placées sur des autels de gaîon : fa 
vue de ces objets vénérés enflammait les âmes» et 
donnait de nouvelles forces pour supporter les mal- 
heurs qui menaçaient l'avenir. Mais ces intervalles 
étaient d'une courte durée : dès le moment que les 

13.. 
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fidèles apercevaient les barques des hommes du 
nord^ fb rentraient dans leurs retraites secrètes, et 
les jouars de douleur recommençaient pour eux ( i ). 

Ce fût dans cette fie que les Normands réunirent 
le butin qu'ils avaient fait pendant leurs courses dans 
la vieille Armorique. La vue de ces richesses immenses 
excita d'abord parmi eux les transports d'une |oie 
fêroce; mais Dieu, qui, selon une chronique con* 
temporaine, s'indignait des pro&nations des bar- 
bares f ne voulut pas qu'ils profitassent des dépouilles 
de ses autels. A Finstant où ils allaient les partager 
entre eux , il fit naître dans leurs coeurs tous les sen- 
timens de la jalousie : quelques-uns prétendirent 
avoir un droit exclusif k des richesses que seuls ils 
avaient acquises ; fes autres soutinrent qu'ayant par- 
tagé {es périls de Fexpédidon, ils devaient aussi en 
partager les profits. Aux injures, aux vociférations, 
succédèrent ies combats , et tous les rivages de l'ile 
furent bientôt inondés du sang des infidèles. Après 
que les premiers mouvemens de leur aveugle fureur 
furent calmés , les Scandinaves virent avec douleur et 
effroi les effets qu'elle avait produits : la terre était 
jonchée de cadavres et le sang coulait par torrens. A 
cet aspect, ifs furent saisis d'une sorte de terreur pa^ 

(i) J*ai pris tous ces détails dtns la Vie de S. Phifibert de 
Grcnd-Lieu. Acta Sduct. érdin. S, BtntMa, part, i , pag. 5 j^. 
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nique : ifs quittèrent à h hâte fîle de Noirmoutîer» 
abandonnant une partie de leur butin aux prison- 
niers qu'ik laissaient sur ces plages devenues pour 
eux un objet d'exécration. 

Tandis que ces événemens se passaient dans File 
de Noirmoutier» Lambert profitait.de rabattemeni 
des esprits pour prendre possession de son comté de 
Nantes , et pour établir sa domination sur les ruines 
d'une cité qui lui devait tous ses malheurs. Ac- 
tard, qui en était alors Tévèque, ne put, vcmt sans 
gémir le triomphe du crime et l'oppression des 
peuples; afin d'isoler les intérêts de Lambert » il 
chercha à unir Nominoé avec le roi de France. Un 
succès momentané couronna ses eflibrts. D'une part> 
le duc des Bretons ne voulait point paraître le corn* 
plice des attentats de son ancien allié; d'autre part» 
Charles le Chauve était placé dans une position assez 
embarrassante pour qu'il saisit avec empressement 
toutes les ouvertures de paix. Dans un tel état de 
choses > il ne fiit point difficile de rapprocher les deux 
princes et de les amener à conclure ua traité d'al- 
liance. Lambert, alors abandonné de tous ses alliés., 
se retira dans le centre de la France, oii f histoire 
contemporaine ne daigne pas le suivre. 



(i) Chronic. Namvetins, ad ann^ 845; dom Bouquet « Hisudt 
7r«ircr jL tom. VH , |ag. 1 1 8 , C. 
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TkDocDtdtnM. . Sa retraite momentanée ne fit pas cesser les fn- 
é^B^i^ ****** yasions des hommes du nord ; ces pirates descendirent 

encore sur les c6tes de la Bretagne pendant Tan- 
née 847 > I^^^ troupes disséminées parcoururent 
dans tous les sens cette riche province. Vaine- 
ment Nominoéy à la tète d'une armée puissante , 
marcha contre eux : vaincu dans trois combats, 
il ne put obtenir leur retraite que par d'immenses 
sacrifices (i). 

« L'union de Charles le Chauve et du duc de Bre- 
tagne ne fut pas et ne pouvait pas être de longue 
durée. Si des circonstances passagères avaient pu les 
rapprocher y leur intérêt permanent , leurs passions 
mêmes » tout, en un mot, tendait à les désunir. L'am- 
bitieux Nominoé voulait acquérir le titre de roi , et 
assurer l'indépendance absolue de ses états. Le roi 
de France voyait ses intérêts et l'honneur de sa cou- 
ronne essendellement fi-oissés par de telles préten- 
tions. Placés tous deux par leur alliance dans une 
fausse position» une méfiance extrême présidait à 
ieurs rapports et faisait échouer tous les projets 
<iue des mesures sagement combinées entre eux 
eussent pu seules faire réussir. Bientôt Nommoé 
rompit ouvertement avec le roi de France ; il rappela 

(i) Annal. Benhtian. ad ann. 847; dom Bouquet, Histoire de 
France , tom. VII , pag. 64 , £. Les auteurs de VArt de vérifier les 
dates ont placé , par erreur, cette expédition à Tannée 843. 
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Lambert de son exil, lui rendit toute sa confiance^ 
et marcha avec lui contre son suzerain ( i ). Mais leur 
entreprise 1 couronnée d'abord de quelques succès » fut 
déjouée par la résistance qu'opposa aux deux mo- 
narques Robert le Fort, préposé au gouvernement des 
provinces qui sont entre la Seine et la Loire. Ceite 
expédition fût la dernière de Nominoé» qui expira 
en 851 (2). 

Les Normands profitèrent des désordres qui, chez Uar» cours*» 
des nations peu civilisées , accompagnent toujours la """*'''**' 
mort d'un prince et Favénement de son successeur» 
pour pénétrer dans la Loire , en 853. Dans leurs 
courses intérieures» ifs s'emparèrent de Nantes (3), 
Tours (4) et Angers ( 5 ) ; ils détruisirent de fond en 
comble le monastère de Saint-Florent (6) ; et après 
avoir saccagé toutes îes contrées voisines de la Loire ,. 

(i) Dom Morice , Hist, de Bretagne, fom* I , pag. 40. 

(2) Art de vérifier îes dates , totn. X2II , pag. 193 , édition in-8.* 

()) AdrcwM, de miracuUs S. BeHedict», apud Ducbcsne , Narmaa/t^ 
teriptor, antiq. pag. 17. 

(4} Chronic, Rheginon. ad ann. 853 , apud Duc hesne , JVJf^rmtf»». 
scriptor, antiq, pag. 17. Dans une chronique anonyme duX]].<^ siècle, 
les Normands sont repoussés de Tours par les miracles de Saint 
Martin. 

(5) Adrevald. de miracuiis S, Betiedkt, , apud Duchesne , Nor* 
mann, scrqftor, antiq. pag. 17. 

(6) ILn Histariaeversion^^S, Florent, vetêris; dom Bouquet, Mite» 
de France, tom. VU , pag. 56 , C , Dl 
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ils s*étabKrent dans Tîle de Bièce. L'année suivante^ 
ils s'avancèrent jusqu'à Blois, vinrent même à Or- 
léans f qui ne dut son salut qu'à la résistance de son 
évéque et de celui de Chartres (i )• 

En même temps que cette troupe de Scandinaves 
portait la désolation et la mort dans les riantes con- 
trées qu'arrose la Loire » une nouvelle bande de ces 
pirates débarquait à l'embouchure de cette rivière , 
et de là se répandait sur lés côtes de ia Bretagne* 
Mais les barbares qui les avaient précédés ayant tout 
ravagé sur leur passage, ils ne trouvèrent plus rien 
qui pût satisfaire ieur insatiable avidité: par- tout » 
dans les plaines y sur les coteaux, se présentait Fimage 
de la dévastation ; des villages détruits , des vilfes en 
ruines , étaient l'asile d'une population misérab/e , et 
des décombres noircis par la fumée ou sillonnés par les 
flammes indiquaient la place jadis occupée par de 
riches monastères. A cet aspect , les Scandinaves fu- 
rent transportés de fureur et de dépit ; ils voyaient 
s'évanouir les espérances qui avaient flatté ieur cupi* 
dite : animés par ce sentiment le plus énergique de 
tous, ils méconnurent les liens d'une commune 
patrie qui les unissaient avec les autres barbares ; ik 
les assiégèrent dans l'île de Bièce , comme de vé- 



(i) À9ual. Benittiajt,, ad ann. 8;4; dom Bouquet» Hisu et 
FtMce, toiB. VII, pag. 70, C 
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litables ennemis. C'était dans cetteile, derenué de- 
puis une année le centre de leurs opérations , que 
les hommes du nord avaient réuni tout leur butin. 
L'espoir de s'emparer d'une aussi riche proie étouiïa 
tout autre sentiment dans Famé de leurs compa- 
triotes; ceux-ci pressèrent non- seulement le siège 
avec vigueur y mais encore ils sollicitèrent et obtin- 
rent des secours du roi de Bretagne. Après des at- 
taques muhipliées, repoussées par une vigoureuse 
résistance , lés deux diefs se rapprochèrent ; ils con- 
vinrent de partager entre eux le butin déposé dans 
l'île ( I )• Les assiégeans sortirent ensuite de [a Loire , 
et les assiégés , sous la conduite d*un chef que l'his- 
toire désigne sous le nom de Godefiroy , pénétrèrent 
par la Vilaine jusqu'à Redon. 

Le monastère de Redon , situé dans la basse Bre- 
tagne , avait été fondé dans le viii/ siècfe par un 
saint moine breton ; protégé par Louis le Débon- 
naire » il s'était successivement élevé à un haut degré 
de splendeur (2), La réputation de sainteté dont jouis- 
saient ies religieux qui Thabitaient, et les reliques 
précieipses qui y étaient déposées 9 attiraient le con- 

(1) Chrtmk, Mnlleac. cit par dom MoricCi Hist, de Bretagne, 
tom.Ijpag. 44. 

(a) La Martiiiière, DkÙMH^ géographique ei critique, €om. Vil» 
!««• 39- 
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cours des fidèles ; de toutes les villes voisines rb 
venaient déposer au pied des autels leurs offrandes 
et leurs dons. Les habitans de FArmorique» pieux et 
simples tout-à-Ia-fois, considéraient ce monastère 
comme le palladium de la contrée. On se réunissait » 
aux grandi s fêtes de Tannée , dans son église majes- 
tueuse y pour écouter la parole de Dieu^ célébrer ses 
louanges, et pour admirer les vertus de ces austères 
cénobites qui , fatigués par les ans et la pénitence , 
semblaient n'avoir conservé un reste de vie que 
pour le consacrer au service des autels. A Fapproche 
des Normands > les religieux de Redon avaient pris la 
fuite et s'étaient disséminés dans les contrées voi« 
sines : le cœur plein d'amertume , ils gémissaient sur 
les profanations dont le lieu saint allait être souillé ; 
ils priaient le Seigneur , le Dieu des armées, d'éloigner 
l'impie de ses autels, et de Fanéantir du souffle de sa 
colère. Au même moment un orage terrible éclate ; 
le tonnerre gronde et les éclairs se succèdent avec 
une effrayante rapidité (i). Les Normands, qui s'a- 
vançaient vers le monastère de Redon, sont frappés 
d'étonnement et de terreur; ils ne s'approchent 
que pénétrés d'une crainte religieuse de ces tours 
qu'ils se promettaient de livrer aux flammes. Les 



(i) Chronk, Maikac. cit par dom Morice, Hist. dt Bretagne^ 
loin. I , pag. 44* 
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monumens contemporains rapportent que tout fut 
respecté, les autels, les reliques et les offrandes des 
fidèles Les Scandinaves ne demeurèrent que peu 
de temps dans ce lieu sacré : ils se répandirent dans 
les campagnes voisines, et par- tout ifs laissèrent des 
marques de leur brutale fureur. Vainement le comte 
Pasquiten et Tévéque de Vannes voulurent-ils s op- 
poser à leurs ravages : ils furent tous deux vaincus et 
faits prisonniers. Les moines de Redon rachetèrent 
Pasquiten moyennant un calice d'or ; mais Tévéque de 
Vannes demeura dans les mains des Normands. Les 
chroniqueurs du temps, en rapportant ce£iit, semblent 
eux-mêmes s'en étonner. Comment se fait-il (dit 
Fauteur de celfe de Saint Bertin) qu'on ait préféré ra- 
cheter des mains des infidèles un laïque obscur , plutôt 
qu'un saint prélat revêtu des premières dignités de 
Féglise ! Toutefois cela s'explique , si d'une part on 
considère que le comte Pasquiten était dans ce mo- 
ment plus nécessaire à la défense du pays , et , de 
lautre, qu'il est possible que les Normands exi- 1 
geassent, pour la rançon de l'évêque de Vannes, 
des sacrifices que l'intérêt conimun ne permettait 
pas de faire. Après avoir parcouru toute la Bretagne, 
les hommes du nord quittèrent la Loire au printemps 
de l'année 855. 

Tandis que cette malheureuse province était ainsi R^rdution <ba» 
continuellement désolée par la présence des Scandi- '* ^'^i^^ 
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naves , les dissensions et !a guerre civHe Fartaient 
întérieurement. Érispoé , duc de Bretagne ^ digne 
héritier des talens et de Fambition de son père , avait 
signalé les premières années de s<mi règne par rféefa- 
tantes victoires sur Charles le Chauve. Ce monarque » 
vaincu dans plusieurs combats , avait reconnu le tkre 
de roi à Érispoé et findépendance de sa couronne ( i ). 
Glorieuse de sa nouvelle existence politique, la Bre- 
tagne aimait le prince à qui elle la devait ; mais fe 
gouvernement énergique tfÉrispoé avait fioissé les 
prétentions des grands de Fétat, qui n'attendaient 
que le moment favorable pour faire éclater leur res- 
sentiment : ce moment se présenta bientôt. Salo- 
mon 9 neveu de Nominoé , était dominé par une am* 
bition démesurée* Placé par sa naissance à côté du 
trône , ce prince desirait quelque chose de plus : quoi- 
qu'il ne haït pas la vertu, il lui préferait le pouvoir, el 
dans la nécessité d'un choix il n eût jamais hésité. A ce 
besoin de commander il joignait le talent nécessaire 
pour réussir dans les entreprises difficiles, une con«- 
naissance profonde de la nature des grandes affaires, 
un instinct merveilleux pour se connaître en hommes ^ 



(i) Annal. Bertintan. ad ann. 851; dom 6o\u{aet« Hisi. de 
France, tom. VII , pag. 68 , C. ; ioscrîption de ia chasse de Saint 
Serge, rapportée par dom Morice, Hist, de Bretagne, toRi. I» 
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et sur» tout cette indifférence pour ia vie et la mort, 
qui est le premier gage de succès dans toutes lesentre^ 
prises extraordinaires. Depuis long- temps une secrète 
inimitié Tavait séparé rfÉrispoé , et il s'était jeté dans 
le parti des mécontens , dont il devint Famé et le chef. 
Ce pard s'augmentait tous les joivs, par suite de fin» 
constance naturelle des peuples et des actes impo* 
iitiques du souverain* Quand il fût asses fort pour 
<)ue ses chefs pussent espérer du succès , Salomon 
leva le masque qu'il avait gardé jusqu'alors par 
pudeur : il attaqua Érispoé à main armée ; et Payant 
poursuivi jusque dans une église où il s'était ré- 
fugié, il l'assassina au pied des autels. Dans ie même 
moment il fut reconnu roi par les Bretons » et le dia- 
dème encore ensanglanté d'Érispoé fut placé sur sa 
tète[i). 

L'assassinat du roi de Bretagne et Fusuipation de 

Salomon firent une profonde impression sur les es- 

> 

prits. Charles ie Chauve, plutôt par instinct que par 
calcul , s'avança vers la Bretagne avec la résolution 
de venger la mort d'Erispoé ; mais, par suite de cette 
inconstance de caractère qui le dominait, il aban-> 



(i) Annal, Benmian. ad aim. 857; dom Bouquet, Hist. de 
France , tom. VU , p«g. 7a , D ; Fragmentum Hismia Britannùt 
Armêrka; ihid, pag. 5 1 « B ; ex Chronko Naujieunsi, ad aan. 8/7» 
iW.pag. iao,D, 
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donna presque immédiatement ce projet. Ce ino<«' 
narque n'était point capable , et son siècle ne Técait 
pas plus que lui, de concevoir cette idée, tout-à-la- 
fois grande et politique , de la solidarité qui doit exister 
entre les tètes couronnées ; de ce lien moral qui de 
toutes les nations ne fait qu'une grande nation , et qui 
donne à Fautoritédes rois, quoique exercée selon des 
modes diflërens, une sorte de vie commune. Com^' 
battre Fusiupateur et le renverser d'un trône oit le 
crime Favait appelé , eût été une démarche politique { 
mais se borner à faire des menaces sans les exécuter , 
n'était qu'une imprudence. L'inimidé néede la posidon 
des rois de Bretagne fut alors augmentée de toute h 
haine personnelle de Salomon , et elle eut bientôt FoC" 
casion d'éclater dans cette vasteconspiradon qui facilita 
h Louis de Germanie Finvasion des états de son frère* 
Salomon s'en déclara le chef et le protecteur; mais 
ses efforts ne furent point couronnés de succès. £f&ayé 
par les foudres ecclésiastiques , et vaincu par les 
armes de Robert le Fort , le roi de Bretagne fût 
réduit à solliciter le secours des Normands ( i } ; il 
acheta d'eux, pendant Fannée 862, des navires et des 
hommes pour remonter la Loire. De son côté, Robert 
le Fort ne négligea pas ce moyen de faciliter ses 



(i) Annal» Berùnian, ad ann. 8(12; dotn Boucpiet, Hht. Je 
France, tom. VU , pag. 78 , C , D. 
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succès; il engagea Wéland, chef de pirates du 

nord, à ravager la Bretagne (i). Depuis cette 

époque > Salomon , dans toutes ses guerres contre 

la France , se servit des Normands comme de troupes 

auxiliaires. C'est ainsi que ces barbares joints aux 

Bretons ravagèrent le Maine en 865 (^} » ^^ m^ 

Tannée suivante quatre cents cavaliers de ces deux 

nations se répandirent dans la même province^ où 

ils furent arrêtés par Robert le Fort (3]. Ce comte Mon u nmim 

valeureux, que ses contemporains appelèrent jus- * "^^ 

tement le Machabée de son siècle (4) 9 atteignit cette 

petite troupe près de Brissarthe » au-dessus de Châ- 

teauneuf en Anjou, sur les bords de la Sarthe. Elle 

se retrancha dans une grande église , où bientôt elle 

fiit assiégée par les Français. Fatigué par la grande 

chaleur du jour , Robert eut l'imprudence de se faire 

désarmer ; et la plupart de ses soldais l'imitèrent. 

Pendant la nuit, les hommes du nord firent une 

sortie vigoureuse et mirent facilement en fuite une 

multitude désarmée. Robert seul résista; il soutint, 

avec une intrépidité plus qu'humaine , tous les 

(i) Annal. Beninian, ad ann. S61 ; dom Bouquet, Htse. Je 
Ftûna, tam.VII,pag.78,D. 

(2) Ihid. ad ann. 8^5 , pag. 91 , A. 

{3)/^/V/.pag.94,B. 

(4) Note C , pg. 94 , tom. VII des Historiens de France. 
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efforts des Normands , et fut frappé à mort sur It 
cfaamp de bataille ( i ). 

Ces succès enhardirent de plus en plus les pirates 
du nord; ils parcoururent tous les bords de la Loire et 
s^avancèrent jusqu'à Orléans , qui se racheta du pil- 
lage (2). Ils menaçaient même de pousser leurs incur- 
sions jusque dans le comté de Paris y laissé sans dé- 
fense depuis la mort du comte Robert , lorsque Charfes 
le Chauve fît des propositions de paix à Salomon. 
Quoique le roi de Bretagne se fïkt servi des Nor- 
mands comme d'utiles auxiliaires dans ses projets 
d'indépendance et de conquête , il sentait tout ce 
qu'avait de dangereux pour sa propre sûreté i'enipiot 
de ce moyen. L'homme le moins prévoyant pouvait 
aisément concevoir qu'habituer ainsi ces barbares à 
servir la cause et les passions des princes , c'était faci- 
liter leurs courses , et peut-être leur établissement 
au milieu même de la France. Dailleurs le service de 
tels auxiliaires, qui, dominés par l'amour du pillage , 
ne distinguaient pas leurs alliés de leurs ennemis , 
causait aux peuples des maux plus grands que ceux 
contre lesquels le secours des barbares avait été 
invoqué. Ces motifs déterminèrent Salomon à ac- 

(i } Annal. Alettens, ad ann. 867 ;^(Ioni Bou(]uet , Hist, de France, 
tom. VII, pag. 194, D, £, 195, A. 

[%) Aanal, Dertinian. ad «un. 868; 7^â/. pag. 98,8, C. 
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cepter les propositions de Charles le Chauve , et un 
traité de paix et d'alliance fût conclu entre ces deux 
monarques. Mais dans ces. temps de déloyauté et de 
mauvaise foî> la méfiance détruisait presque toujours 
les bons résultats qu'aurait pu avoir l'union de deux 
princes. Charles le Chauve proposait à Salomon de 
pénétrer dans la Bretagne et de délivrer cette pro- 
vince de la présence des Normands; ce projet aurait 
pu être fiicilement exécuté , car il eût été impossible 
aux Scandinaves de résister aux forces réunies de deux 
puissans monarques. Mais le roi de Bretagne > qui 
pénétrait les intentions secrètes du roi de France* 
éluda cette proposition sous diâërens prétextes, 
ce Je n'ai besoin , lui écrivait -il, que d'un fàil>le 
y> secours. Envoyez-moi quelques troupes légères ; 
y> elles me suffiront pour chasser les Normands de là 
» Bretagne ( i )• 3» Charles le Chauve, afin de détruire 
les craintes qu'avait conçues son allié , n'envoya, 
comme il le demandait , qu'un corps de cavalerie so&s 
les ordres du jetme Carloman. Ce prince , fier de sa 
haute naissance et incapable de toute espèce de su-* 
bordination, parcourut la Bretagne plutôt en ennemi 
qu'en allié ; ses soldats se répandirent dans les caçipa- 
gnes et se livrèrent aux plus coupables excès ; par>tout 

(1) Annal, Benmian. ad annum 868; dom Boucpiet, Hist> dk 
FtoMCC, toiii.VU«pag, i8i,C. 

i4 
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le pillage et le sang marquèrent leur passage. Irrité 
d'une conduite aussi déloyale, Salomon s'en plaignit 
hautement au roi de France , qui rappela son fils , en 
blâmaiit extérieurement des actes de violence que lui- 
même avait peut-être commandés. Le roi de Bretagne, 
réduit à ses seules forces , osa cependant se mesurer 
avec les hommes du nord. Mais ayant été plusieurs 
fois vaincu > il traita encore avec eux ; et moyen- 
nant cinq cents vaches qu'il s'obligea de leur fournir, 
ces pirates consentirent à abandonner le territoire 
des Bretons (i). L'histoire contemporaine attribue 
çt traité , et la résolution d'abandonner la Bretagne , 
résolution prise comme spontanément par les Scan- 
dinaves , à une acûon tout-à-fait chevaleresque d'un 
seigneur breton. 

Un comte nommé Gurvant , fatigué d'entendre 
prodiguer des éloges au courage invincible des Scan- 
dinaves, of&ità Salomon d'attendre ces barberes pen- 
4)uit trois jours dans un lieu dé terminé, sans avoir avec 
{ui d'autre armée que ses propres vassaux. L.e bruit de 
cette provocation s'étant répandujusque dans le camp 
des Normands, ceux-ci envoyèrent plusieurs de /eurs 
^guerriers vers Salomon pour le prier <fe peimettre i 
ce téméraire seigneur d'accomplir sa promesse. Salo- 

(i) Annal, Bertîntan, ad annum 869; dom Bouquet, Hisi. tfe 
fronce , tom. VU , pag, 109 , C , D j dom Morkc , //«/. </(f Bre- 
tagne, tom. I , pg. y I . 
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mon y qui aflectionnaît Gurvant , n'y consentit qu'avec 
peine. Ce comte se rendit en eflêt dans le lieu dé«> 
signé, et attendit le temps convenu : les monumens* 
rapportent que les Normands furent si étonnésde son 
courage, que non-seulement ifs ne se rendirent pas- 
au fîeu indiqué , mais encore ils demandèrent à 
quitter la Bretagne. 

Mais ce corps de Scandinaves n'agissait poini iso- 
lément dans cette vaste province et dans les contrées 
qui renviroiinaient : depuis plus d'une année, une 
autre troupe de ces barbares avait fixé son séjour à 
Angers ( i ) ; de ce point elle pouvait péïiétrer facile^ 
ment dans les parties les plus centrales de ia France , et 
pprter par- tout f épouvante et la mort. Résofu de dé^ 
livrer son royaume de cette grande calamité, Charles 
le Chauve s'avança vers Angers à !a tête d?une armée 
puissante. II croyait, par une marche précipitée , sur-* 
prendre les hommes du nord ; mais leur vigilance 
trompa son espoir, et le monarque se vit forcé de les 
assiéger dans Angers. 

Cette ville , que la présence de plusieurs saints 
évéques et sa haute antiquité avaient rendue chère aux 
peupleschrétiens , était défendue par sa^eule position » 
Si tuée non loin de la Loire et traversée par la Mayenne , 

(i) £jr Ckronic, Moaasi, Sancù-Sergiis dom Bouquet > Hist. de 
France, tom. Vil, pag. 53 , B, Ç. 
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elle était ^Tun accès naturellement difficfle ( i ]. 
Normands » maîtres de ces deux rivièies , parcoit- 
mîent tous les pays voisins , et pouvaient ainsi Ik 
pourvoir des munitions et des vivres nécessaires pour 
soutenir un long siège. Charles le Chauve avait peu 
^espoir tie s'en emparer sans le concours actif de 
Salomon (2)* Le prince breton , qui, non moins que 
le roi de France , était intéressé à Textermination des 
hommes du nord , accéda facilement aux deàrs du 
monarque; il s'avança jusque sur les bords de la 
Mayenne. Mais le passage de cette rivière» nèces-. 
saire pour opérer la jonction des deux armées t était 
difficile : d'une part , tous les ponts étaient abattus ; 
de Fautre , les Normands , avec leurs baïques légères , 
occupaient tous les lieux où la Mayenne était guéable. 
Réduit k la triste alternative , ou de sacrifier son ar- 
mée en tentant le passage , ou d*en rendre le concours 
inutileàh cause commune y Salomon conçut un expé- 
dient tout-à-h-fbis hardi et ingénieux. La Mayenne » 
moins hrge et moins rapide que la Loire , pouvoit » à 
l'aide de quelques travaux » être détournée de son lit 
naturel : le roi de Bretagne les fit entreprendie par ses> 
soldats» et les termina heureusement dans le court e> 



(1) Moréry , Dicttonn* historique , au mot Angers, 

(2) Annal, Bernniâm. ad annura 873 ; dom Bouquet, Hisi. de 
Trmue tom. VII« pag. 1 17, B. 
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pace de qttelques fours. Parle moyen cTun caiml qu'il 
fit creuser à peu dé distance de l'ancien lit, ifdonna 
aux eaux de la Mayenne une autre divection ( i }• 
Alors la jonction des deux arméeS" devint possible. 
Les Normands 9 pressés de toutes parts, furent 
bientôt réduits à la dernière extrémité : ilsdemàn*'- 
dèrent avec instance à composer. On lit dans les 
Aiinales de Metz que , gagné par les fvésens qu'il 
reç«t secrètement de ces barbares , Charles leChauve 
leur permit de se retirer dan» une des îles de la Loire 
et d'y tenir un marché (2.). 

Salomon,. qui s'était couvert de gloire dans cette 
expédition, fiit à peine rentré dans|ses États/ qu'il 
devint la victime d'un attentat semblable à celui qui 
Favait appelé au trône. Pasquiten^ comte de Vaiines , 
et Curvant , comte de Rennes, conspirèrent contre 
lui. Haï de ses sujets, ii'fut facilement renversé d'un 
trâne qu'il avait usurpé ; î¥ se retira alors avec son 
fih dans une petite vHIe de Bretagne. Là,, poursuivi 
par la haine pubfique , if fût assassiné dans une 
église et sur les marches de Fautel. « Ce semble , dit 
» laChroniquede Saint-Denis, que ce fust vengeance 

( I ) £v Chrome, mmuut. S* SergU: dom Bouquet^ Hbt, dt Framct^ 
tom. VII, pag. 53 , B, C; AnnaL Mettens^ adannum 87^; ièid^ 
pag. xoo , B, C 4 D ; £y Chronko Nanuiteas, ièùi. pag. 210 , D, £•• 

(.1) AnnaL Mettens; ad anDiun 875 ; i//V/. pag. aoo ,B,C,D^ 
ex CAnmico Briuuinko , ad annum 87 ^ ;^ i^id , pag, a xa. , A... 
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» de Dieu pour punir sa grande desloyauté rcar H 
») avoit chassé Heripoé, son drcHt seigneur, jusques 
9» Hedans un mostier » et l'avait occis dessus l'autel 
>»meisines (i). » 

Curvant et Pasquiten » encore couverts du sang de 
Salomon, se partagèrent le gouvernement de la Bre- 
tagne. Mais ia même ambition qui les avait rappro- 
chés y les désunit bientôt* Pasquiten , qui voulait régner 
seul sur toutes les Ârmoriques y appefa les hommes 
du nord au secours de sa cause ; il stipendia ouverte^ 
ment un corps de ces barbares , et marcha i leur tête 
contre son compétiteur (z). Curvant. que fa même 
ambition dominait, dédaigna cependant de se servir 
de semblables auxiliaires. Quoique avec des forces 
inférieures et abandonné d'une partie de ses soldats , 
ii n'hésita point à attaquer Pasquiten. Après un 
combat de quelques heures, la victoire se déclara 
pour lui, et la Bretagne le reconnut pour maître. 

Mais son triomphe ne fut qu'éphémère ; la Bre- 
tagne, qu'un trône légithne ne protégeait plus, vit 
les révolutions succéder avec une effrayante rapidité 
aux révolutions ; partagée en plusieurs souverainetés ^ 

elle devint le théâtre de guerres civiles continuelles 

— — — — ■ — ■ — ■ ■ ■ ■■ • — - — ~ — - 

(i) Chronique de SaiÉhDetiis, à fann^e 874;'doin Boutjuet , 
Httt. de France, tom. VII , pag. 140 , C. 

(*) Aux'dia cottducit Normannornm, ( Chrome. Rheginon. ad annum 
874 i DucKesae, Normannia scrtptores , pag. 8. ) 
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et la proie de toutes les ambitions heureuses. Durant 
cette période d'anarchie et de désordres , fes Nor- 
mands tentèrent et exécutèrent impunément tout 
ce qu'ils Toufurent dam cette province ; ifs s'empa- 
rèrent de Nantes ( 1 ) , brûlèrent le monastère de 
Locminé (2) , et vinrent jusqu'à ia petite rivière de 
Blavet (3), en exterminant tout ce qu^Is rencon- 
traient sur leur passage. Cet état de désolation se 
prolongea jusqu'en Tannée 890 , époque où Ju- 
dlcaêl et Aliain y qui régnaient alors sur les Bretons , 
unirent leurs efforts pour délivrer leurs sujets de la 
fureur des Normands (4). Judicaêi atteignit ces bar- 
bares dans un lieu que le$ monumens du temps dé-^ 
signent sous le nom de Traut; là, après les zvoit 
complètement défaits , il parvint à les resserrer sur un 
terrain sans issues. Dans cette position désespérée ^> 
les Scandinaves demandèrent qu'on les laissât pai- 
siblement se retirer; Judicaêi refusa d'accéder à cette 
proposition» Alors, animés- par le désespoir, ifs se 
précipitèrent sur le camp des Bretons, s\:>uvrirent un 
chemin par les armes, et passèrent sur ie corps de 

(1) Fragmentum Hist0r. Britann, Armarica ; dom Bouquet , /://fr. 
Je France t tom. VU, pag. 1 5 , E. 

(2) Acta S, CHda, rspp. p»r dom Morice, Hist. dr Bretagne ,' 
tom. Vil, pag. 5j. 

()) Ex Chrontco Nûuneuns.; dom Boucptft, His$, de Fraace^ 
tpm. VII, pag. 221 ,C. 

(4) Annal, Aîenens, ad ann. 890; ibiJ, tom. Vllf ^pag. 71 , 1 i.C» 
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leurs ennemis. L'histoire rapporte que Judîcaël, après 
s'être vaillamment défendu , périt de la main du chef 
des Scandinaves. 

. De son côté, Allain attaqua un autre corps de 
Normands retranché à Quintambert ^ entre Redon et 
Vannes. La victoire demeura longtemps indécise 
entre les combattans ; et Allain désespérait dé|à du 
succès, lorsque les chrétiens» par un mouvement 
unanime, firent vœu à Dieu de consacrer à fégffse 
de Rome fa dixième partie du butin. Dès ce moment y 
dit i'annalisie de Metz, la victoire ne fut plus dou- 
teuse ; les Normands furent complètement défaits ^ 
et, de quinze mille qu'ils étaient, à peine quatre 
cents se sauvèrent-ils du champ de bataille ( i }• 

Cette victoire acquit à Allain l'estime de ses con- 
citoyens : dans l'effusion de leur reconnaissance f ifs 
l'appelèrent au gouvernement général de k Bre- 
tagne, et ce prince répondit par son dévouement 
à la confiance qu'ils lui témoignaient^ . Durant sa 
pénible administration, qui se prolongea jusqu'en 
l'année 907 , il assura les frontières de ses états, et 
en garantit les côtes contre toute insulte (2); eitûn^ 
telle fut sa vigilance, que pendant son règne les 

( I ) Amiai, Mettens. ad ann. 890 ; dom Bouquet , Hisu de France, 
tDin.VIII,pag.7i,C. 

(2) Acus de Brctagnt , tom. \, coioD. 143 , 33 a ; dom Morice*. 
tom,l, pag*5é» 
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Normands n'osèrent plus aboMer ces mêmes terres 
qu'ils avaient si long-témps dévastées. 
' Mais dans ces temps de confusion et de barbarie , 
la mort Ai souverain apportait un changement total 
dans la situation politique des peuples. Comme Fétat 
n'était défendu par aucune institution prévoyante, 
et que tout y roulait sur ie caractère personnel du 
prince , Fadministration prenait une face nouvelle à 
Favénement de chaque monarque. Après la mort 
d'AIIain, la Bretagne fut encore exposée à tous les 
maux dont le gouvernement ferme et échiré de ce 
prince Favait préservée : les Normands pénétrèrent 
impunément par la Loire jusque dans Fintérieur de 
la Bretagne ; ifs s'emparèrent encore de Nantes, dont 
ils détruisirent les fortifications, brûlèrent Tours, 
et forcèrent Orléans à se racheter. 

Quelques années après, une nouvelle flotte de 
Scandinaves se dirigea vers Guérande, petite ville 
située dans ie tefritoire de Nantes , alors renommée 
par son commerce et sa pieuse vénération pour Saint 
Aubin. A la vue des barbares , les hdbitans furent 
saisis de crainte : d'une part , toute résistance était 
inutile et devenait même impossible pour une popular 
tion fàibie et désarmée; d'autre part, ces habitans ne 
pouvaient fuir sans abandonner à la merci des hommes 

(1} ChnnU, Nannetms, citée par dom Morioe, toin. I, pag» ^^ 
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du nord, leurs femmes, leurs enfans el leur fortune. 
Dans cet état d'anxiété, ils se précipitèrent dans Téglise 
de S. Aubin : là, au pied des tutels, ils invoquèrent 
avec ferveur le saint protecteur de Guémde. Au 
même moment, dit une légende contemporaLie » 
un clerc de la cathédrale $ homme vénérable , s'avance 
vers ses concitoyens et leur annonce qu*il vient d a* 
voir une vision miraculeuse: un cavalier, armé de 
toutes pièces et rayonnant de gloire , lui est apparu , 
et lui a ainsi parlé : ce Habitahs de Guéraiide , que 
» craignez-vous ! Le Dieu des. armées n'est-îlpas avec 
M vous , et vos ennemis ne sont-ils pas aussi les siens t 
a» Souvenez-vous que ce Dieu peut vaincre le grand 
» nombre comme le petit » et que David enfant a 
M terrassé Goliath. En achevant ces mots, le cavalier 
» a disparu. y> 

L'accent de vérité avec lequel le saint clerc ra- 
conta sa vision , porta la conviction dans toutes les 
âmes. On ne douta plus de la protection spéciale da 
del ; les plus lâches» les femmes , les enfiuis , brûlant 
de se mesurer avec les infidèles, se précipitèrent vers 
les portes et vers les remparts. Vainement les Scandi- 
naves tentèrent-ils d'escalader les murs ; les habitans 
les repoussèrent en faisant pleuvoir sur eux une gréle 
de pierres et de traits. Étonnés d'une telle résis* 
tance , les hommes du nord prirent précipitamment 
la fuite, abandonnant au pied des murailles les 
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corps inanimés de leurs compagnons. Les monumens 
rapportent qu'on vît cfans la mêlée ce même cavalier 
qui avait apparu au saint clerc , renverser avec son 
énorme lance les bataillons des Normands. On le 
chercha vainement après le combat parmi les morts 
et dans le^ r^ngs des chrétiens ; il avait disparu ( i }• 

Pendant l'année 919» d'autres Normands se ré- 
pandirent dans fa Bretagne, massacrant tout ce qui 
leur opposait la moindre résistance (2). Une partie 
des habitans tomba dans leurs mains et fut réduite 
en servitude ( 3 ) ; une autre se- retira auprès du roi 
d'Angleterre (4) ; d'autres ônfin se mirent sous la 
protection de Charles le Simple (;). Ce fut à cettq 
époque que les translations de reliques se multipliée 
rent à Finfini : pour éviter les profanations de ces 
reliques , de saints religieux les (^achèrent sous terre 
ou les transportèrent dans fe lieu de leur exil. On lit 
danfe les monumens du temps qu'il ne resta pas un 
seul Breton dans le canton de Cornouailles , et que 
la Bretagne elle-même fut si dépeuplée » que les 



^ii-*» 



(i) Ex Miraculis JT. Albini jepiscop, Andeg.f dom Bouquet» 
Htst. de France, tom. IX , pag. 1 1 1 , C, D. 

{i) Ex Chronîco Bn'tannico'; ihid. pag. 88 , E. 

U) Ex Chronk. Frodoard. tdiimum 919; Ibid. XHtOk, VIII; 
pag,|jr(5,C. 

(4) Dom Morice , Hist. de, Bniagtu, tom. I , pag. 58. 

(j) Ex Chronieo Briutxnico; dom BoiKpiet, Hist. de France; 
tom. IX, pag. 88, E. 
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Normands y établirent leur domination sans éprouver 
aucune résistance ( i ). 

Cette révolution f qui plaçait aûnsi la Bretagne 
sous le joug des hommes du noid, étah contempo- 
raine d'événemens si importans i qu'elle fut pour ainsi 
dire inaperçue. Depuis longues années, Charles lé 
Simple , &ible et presque dernier rejeton de la race 
carlovingienne , hittait contre les efforts des comtes 
de Paris : ces comtes , possesseurs d'iui vaste domaine 
et alliés avec les Carlovingiens à un degré assez rap^ 
proche , se croyaient déplacés stu* les^ mardies d'un 
trône que deux d'entre eux avaient déjà occupé. 
Hugues fe Grand, héritier des prétentions de pes an- 
cêtres, les avait soutenues les armes à la main. Doué 
de toutes les quaKtés qui, dans ces siècles, consti- 
tuaient les hommes extraordinaires , Hugues avait 
combattu avec avantage le faible Charles fe Simple : 
le- roi de France, plusieurs fois vaincu-, avait été 
réduit k prendre la fuite , et à parcourir toutes les pro^ 
vinces de son royaume , en implorant le secours de 
ses sujets et de ses leudes. Mais les peuples étaient, 
alors trop opprimés pour qu'ik pussent concevoir 
l'idée de tous les bien&its attachés à Fexistence d'un- 
gouvernement légitime ; et les grands de Fétat , usur- 
pateurs eux-mêmes , étaient trop intéressés au succès 

(d) £r Chronic, Frodoard. ad annam 919; dom Boiupict, Hùi, 
it France, tom. Vlll, pag. 1 76 , C. 
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de Fusurpation des comtes de Paris , pour répondre k 
Tappel de leur suzerain. L'histoire rapporte que de 
toutes les provinces de France, la Septimanie seule 
écouta ia voix de son roi. Ainsi abandonné de tous 
ses sujets , Charles le Simple s'adressa aux Normands 
établis dans la Neustrie et à ceux de h Bretagne [ i ) ; il 
leur promit de vastes domaines » s'ils assuraient le 
triomphe de sâcaase ou du moins s'ils le secondaient 
par leurs efibrts. Les Scancfinaves acceptèrent les 
ofires du monarque, et remplirent avec fidélité les 
conditions du traité qu'ils avaient consenti. Mais 
Tactivité et les taleps de Hugues déjouèrent tous ies 
projets de Charles. Ce malheureux monarque, plu- 
sieurs fois vaincu, tomba dans les mains de son 
ennemi ; et son épouse, accompagnée du jeune Louis 
drOtttre-mer , alla chercher sur une terre étrangère 
des secours ^'elle ne pouvait pfus espérer d'obtenir 
de ses propres sujets (2). 

Quoique la captivité de Charles le Simple rendît 
peu probable Texécudon des promesses qu'il avait 
fautes aux Normands, ceux-ci n'en demeurèrent 
pas moins attachés à sa cause ; ils s'avancèrent jusque 
dans les possessions de Tusurpateur, qu'ils parcou- 
rurent le fer et la flamme à la main. La chronique 

(i) Chronîc, Frodoard. ad annum 913 ; dom Bouquet, HUu dt 
TroMce , tom. VIII , pag. 1 80 » A. 

(a) Chromic. Rodûtph. Glabcr. ibid. pag. aïo. 
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de Frodoard rapporte que , darant leurs courses in- 
térieures , ils réduisirent plus de deux jniHe habitant 
en captivité et s'emparèrent des objets les plus pré- 
cieux des églises (i )• La surveillance d'un si grand 
nombre de prisonniers et d'un aussi riche butin r»- 
ien tissait leur marche et les empêchait d'agir avec cette 
audace et cette célérité qui, pendant si long- temps » 
leur avaient assuré la victoire. Le comte Rodolfe , 
chargé de veiller à tous leurs raouvemensi profita de 
cette circonstance pour les attaquer ; aprèsun combat 
de quelques heures, fes Normands prirent la fuite ^ 
abandonnant aux vainqueurs une partie de leur butin 
et mîlie de leurs prisonniers. Ce premier échec fut 
suivi de plusieurs autres ; les hommes du nord furent 
successivement vaincus j dans l'Artois par le comte 
Adeiard , et dans la Bourgogne par Févèque Gozfin; 
. L'éloignement des Scandinaves et le bruit des dé* 
sastres qu'ils venaient d'éprouver^ rendirent quelque 
énergie au reste malheureux des habitans de la Bre- 
tagne. Comme rien de légitime ne se mêlait à la domi- 
nation des barbares sur cette province , cette domi- 
nation devait cesser avec la force , seul appui qui la 
soutenait Depuis le jour où ils s'étaient éloignés de 
la Bretagne, une fermentation générale s'était maïu- 

(i) Chronic, Frodoard. ad annum 91 j ; dom Bouquet, Hisi.de 
France, tom. VIII # pag. 180, A, B, C. 
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festée dans les esprits. Jetant les yeux sur le passé , les 
habitans de FÂrniorique comparaient leur se^^hude 
présente avec leur liberté passée , et cette comparaison 
exaltait au plus haut degré le deMr de secouer le foug 
qui lès accablait. Sur ces entrefaites , les princes bre- 
tons qui s'étaient retirés en Angleterre revinrent dans 
leur patrie ; les peuples les saluèrent par leurs accla- 
mations ( I ^ Alors au besoin de l'indépendance se 
f oignit le sentiment d'amour et de respect envers le 
souverain y qu'inspirent avec une plus grande énergie 
ses malheurs et son abaissement. La fermentation fût 
à son comble ; et le jour de S. Michel 93 1 9 Tépée 
fut tirée du fourreau. Au même moment et dans toute 
l'étendue de la Bretagne » les Normands furent égor- 
gés, et l'étendard des princes bretons arboré depuis 
la Loire jusqu'aux frontières de la Normandie (2). 

Mais les succès ont aussi leurs dangers, plus grands 
peut-être que les revers* Dans l'ivresse de la victoire > 
les Bretons osèrent attaquer les Normands de la 
Neustrie , devenus chrétiens depuis la conversion de 
RoIIon. Guillaume Longue-épée, alors duc de Nor- 
mandie , repoussa cette entreprise irréfléchie : il força 
la plupart des seigneurs bretons à lui faire hom- 

(1) Voyez V Histoire de Bretagne, par dom Morice, tom. l, 
pag. 58 

(2) ChranicFrodoaxd, ad annum 931; dom Bouquet, Hist.de 
France , tom. Vlll, pag. 187, D. 
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mage (i). Allaîn, trop fier pour solliciter son par- 
don, alla chercher pour Ja seconde fois un asile en 
Aiigleterre. II forma, sur cette terre d'exil, le noble 
projet de délivrer sa patrie du foug qui pesait sur 
elle. II s'embarqua à cet effet avec une troupe 
choisie , et se dirigea vers le monastère de DoIIo. Là» 
il attaqua et batdt im corps de Normands qu'il sur- 
prit au milieu des orgies d*un festin (2). Une autre 
bande de ces barbares éprouva le même sort auprès 
de Saint-Brieuc. Appelé pendant Tannée 5^ 37 au gou- 
vernement général de la Bretagne, Allain exécuta 
avec persévérance le projet qu'il avait conçu. Les 
Normands, plusieiu-s fois battus, abandonnèrent 
successivement les portions de territoire qu'ifs pos- 
sédaient encore ; et la conquête de Nantes délivra 
pour toujours la Bretagne de la présence des 
hommes du nord (3). 

(1) Gemmetic. lib. iil» cap. 1; Duchesne, NormaHnor* xrip- 
wm, pag. 238. 

(2) Ex Ckrtmic, Nanneutu. ad ann. 937 ; dom Bouquet» Hîst. tU 
France, tom. VIII, pag. 276, C. 

(3) Voyez, pour de plus grands détails , dom Morice, flku 
d$ Bretagne, tom. I , pag. 60 et subt. 
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Courses des Nûrmeuids dans les Aquitaines^ 

Royaume des Afjuitaines. — Premières courses ^es hommes du nord 
xîans ce royaume. — Les Juifs les facilitent. — Pépin, petit-fils 
de Louis ie Débomiaire , se met à fa tête des Normands. — Motits 
qui l'y déterminetu. — Lutte de Pépin contre Charles ie Chauve. 
— Pépin est renfermé ^^vis \e monastère df Saint-Médard. — r 
S'échappede sa prison et se met encore à la tète dej Normands. — 
Ces barbares ont • ils pénétré dans (a Méditerranée \ — Leurs 
nouvelles tentatives sur les côtes et dans fintérieur des AqniL 
taioes. — Pépin fit pris à leur tète. — Mort de ce prince. — Soq. 
portrait. — . Câsanon des courses 6t% Nqptiands. 

i^£ duché , depuis royaume des AquitaîneSy com^ ]toy«i«M <iet 

prenajc toutes les provinces situées entre fa Loire; Aq^ftainf* 

f Océan et fa Garonne, et s'étendait jusqu'aux fron* 

tières de fa Septimanîe ou Gotbie. Soumis. d'abord 

à ia domination romaine , il passa y par fa conquête^ 

sous fa puissance des Visigoths ( i ) ,. bientôt eu]> 

mêmes subjugués par les Sarrasins d'Espagne (a), 

(i^ Ce fut en4iS, par suite d*un traité conclu entre Walia, 
voi des Visigoths , et le patrice Constance , que ces peuples s*éta- 
Mirent dans les Aquitaines. (Isidor. Chrontc, Gothorum , pag. 716; 
dom Vaissette, Hîst, du Languedoc , tom. I , pag. 1 76 , 206 , 2 1 5 et 
suiu. 222.) 

(a) L'entrée des Sarrasins dans ia Septimanîe peut être reportée 
à Tannée 7 1 9. (Dom Vaissette, Hist. du Languedoc, aux notes, n.^ 8 1, 
col. 686 du tom, I.) 
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La JbAtaftte de Pottiers vint arrêter la puissance tou- 
jours croissante des Musulmans», et donna à Charles 
Martel une autorité morale sur les peuples que ses 
armes avoient délivrés (i). Cette autorité s'accrut 
successivement jusqu'au règne de Charlemagne, 
qui réunit toutes les Aquitaines à ses vastes états. 
Alors ces provinces furent soumises au mode uni- 
Ibrme d*admi]listttion qui régissait Temptre. Pais 
èUes furent confiées à Louis le Débonnaire» à peine 
sorti du berceau (2)^ Par son gouvernement sage 
é( éclairé » Louis conquit TafTèction des Aquitains , 
qui ne virent qu'avec douleur Fassociation de ce 
prince à Tempirer Pépin , son second fils , lui suc- 
céda^ dans ce gottvenftement; i(fiit la cause, et, plus 
souvent encore, l'auxiliaire de toutes les révoltes de 
ses frères, et devint quelquefois le plus ferme appui 
)de l'empereur. Peadiant les longues dissensions qui 
divisèrent les petits-fijs db Cfaarlemagoe , la souve* 
nineté des Aquitaine changea de mains avec autMit 



( i) II est positif <pie y même après la bataille de Potiers ( octobre 
732) , Charles-Martel ne possédait encore (p'une autorité momie 
sur lés Aquitaines. Hukiold succéda à son père sans contestation. 
ICarta GuvL Caly, aux preuves de VHist. tiu Lcmgutdoc^ tom. I » 
col. 8^.) 

(a) Ce (ut à l'âge de trois ans que Louis le Débonnaire fut cou- 
ronné roi d'Aquitaine par le pape Adrien L^' ( Astronom. ^« 
LuJoM Pu, Duchesne , tom. Il, pag. a88. ) 
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dPflntid>tlrté que Ja vû:loire ; Charles f^ Clititv« » 
Loms de Germanie et Pephi la dîspfttèrent entre 
eux arec adiarnement ( i }• Comme dans h Neustrie 
et clans la Bretagne, ces cfissensions polkiques favo« 
risèrent les entreprises des pirates du nord dans {es 
Aquitaines. Nous verrons cette maBieuretiseprovince 
exposée, fjlr f imprévoyance de ses die&i à de 
continuelles invasions , éprouver tous les maux qui 
en sont la suite inévitable i et , xe qu'il y a de phis 
étonnant , un f eune prince que sa naissance appelait 
& la gouverner, marcher à la tête des Scandinaves , et 
ibnder toutes ses espérances sur les succès de ces 
barbares (2). « • • 



i|à , pendant ie r^ne de Louis le Débonnaire » PrantSTo Mn» 
»des pirates normancfa, repousses des côtes de Neus- n^adinTteAiiu* 
<trie 9 étaient venus saccager celtes de f Aqûitwie» et "*"^ 
avaient brûlé un vidage que les chroniques désignent 
-sous le nom de Bkmad (3)« Immédiatement après fa 
.mort de ce monarque , ifs pénétrèrent par h Ca~ 
«onne Jusqu'à Tau{ouse*(4}« A-peu-près yets cette 

(1) UAcpitaine fut assurera Charles par son père, pendant 
ramiée 8 3)9« (Nfchard. HfMfr, Dachesne , tom If « pag. 547.) 

(1) Annai, Bmmûm, ad aiM. 8^4 ; ëom Boucpet, fJèt, de 
FfiMcr, tom. Vli , pog. 84 » B. 

(3) Chwnîc, de Gtst, Normann, in Franc, aà ann. 833 ; Da- 
chesne , tom. Il , pag. 5 a 4* 

(4) Annéd, BeninUit. ; dom Bouquet, Mif. de France, tom. VH , 
pag. 63, B, C, 

ij.. 
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tnèine époque , Saintes fut pillée et livrée aux flammes 
par des Normands qui débarquèrent entre cette ville 
et Bordeaux (i). On lit dans une lettre de Loup, 
abbé de Ferrières , que Seguin , duc de Gascogne , 
ayant voulu empêcher ce débarquement, fut pris et 
mis à mort par les pirates (2). En 8^7 > ils menacèrent 
d'assiéger Bordeaux ( 3 ] ; de là ils se répihdirent dans 
le Poitou , la Saintonge et FAngoumois , provinces 
alors dépendantes des Aquitaines. Arrêtés siu- la, 
Dordogne par Charles le Chauve., iU revinrent ii 
Bordeaux , dont ils formèrent le siège. Les chroniques 
contemporaines rapportent que cette cité leur fut 
livrée par la trahison des Juifs (4)« 
Sont favorises Dunuit Une grande partie du moyen âge» les Juifs 
furent accusés de presque tous les crimes religieux ou 
politiques qui troublèrent la société. Dans des siècles 
de ténèbres, et au milieu de peuples. superstitieux» 
,ils étaient considérés comme une race maudite, que 
^la vengeance divine poursuivait. Loin de chercher , 
par leur bonne conduite «t les principes de leur 



p«r lesjujfs 



( i) Afiit, Bert, ad ann. 845 ; dom Bouquet , tom.VII, pag. 64, A. 

(2) EpiswL XXXI ad Wenillonemi Duchcsae^ tom. Il, p. 747. 

(3) Annal. Bernnian. ad ann. S47 ; dom Bouquet , f/is/. Jt 
France , tom. VU, pag. 65 , A , B. 

(4) Northmanni Burdtgaïam in Aquîtania ,judai$pTodtntihus, captant 
mç dqKpulatam incendunt. [Chrcnic, de Gest, Ncrmann, in Franc, ad 
ann. 848 ^ Duchcsne, tom. II, pag. 52J.) 
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ïÂOTzlé, à diminuer rhorrèur qu'ifs inspiraient» les 
enfans dfisraél rendaient , pour ainsi dire > haine pour 
haine au genre humain. Au sein de leurs familles, au 
milieu de leurs fêtes religieuses , ils ne cessaient 
dé déplorer leur captivité , de demander au Dieu 
d'Abraham la chute du superbe royaume d'Edom; 
et dans leurs écoles » les rabbins mettaient en ques- 
tion si un Juif devait sauver un Gentil menacé d'être 
englouti sous les flots ou d'être dévoré par les 
flammes (i). De tels principes» professés sans dé- 
guîsement par une secte religieuse, déjà en horreur 
à fa société qu'elle opprimait par ses usures» et 
qu'elle insultait chaque jour par fa manifestation 
d'une joie insolente au milieu des grahdes cala- 
mités publiques» durent faire rejeter sur cette secte 
}a cause même de ces calamités. Selon nos vieilles 
chroniques »v la peste » la famine et tous les fléaux 
qui vinrent affliger l'humanité pendant la longue 



( I ) Voyez , sur l'état des Juîfs pendant le moyen âge , ks tomes 
XH , XIII , XIV et XV de la Grande Histoirt des Jutfi, par Basnage. 
Cet ouvrage mai fait|,et<|ai n*est »à parier exactement^ ({u*une comr 
pibtion mal digérée, cstic seul qui existe surcenc nation. M. de 
Piistoret, dans son Histoire dt la légisht'cn» a présenté un tabteaa 
^complet de la législation des Juifs. Voyez les toni IH et IV. J*« 
établi, dans un mémoire couronné par l'académie des inscriptions 
dans la séance du 4 juillet 1B23 , quel avait été l'état des Juifs en 
France , en Espagne et en Italie , pendant fê moyen âge , sous le rap- 
port des droits politiqueiet civils, du commerce et delà littérature 
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*30 ^^dge, eurent leur principe dam ks 
duré^ * pga^ûooB saeriléges des Juifs. Mtk 
^^wà0 kof^^^ ^^ l-efiise à admettre comme 
'^ . I9ific0 k$ apcusadons vegues que dicta le plus 
^f^eiK i^ '^'^ ^" i'igporance » eUe ne'poumkt 
^^ pfti/êsser un sceptidsme réprébensibie, rejeter 
^^Ifif qui 9 fondée» mt It nature des choses, sont 
fi) outre certifiée» en çielque sorte par ie téim»- 
gMge unanime des historiens. Dans les siècles qui 
dirent témoins des invasions des Sarrasins, des Nor- 
mands et des Hongrois y souvent on accusa les ^v& 
de les avoir facilitées : les monumens sont positifs 
k cet égard ; tous , avec uniformité , rapportent 
cette accusation. Sans doute , quelque imposons que 
soient ces témoignages réunis » aux yeux mêmes 
de la plus sévère critique , nixstozre devrait les re- 
jeter si f accusation avait en elle * nlême quelque 
chose d'invraisemblable : mais loin que celle que les 
contemporains ont fait peser sur les Juifs ait ce 
caractère » n'est-^lle pas au contraire justifiée par 
les principes et la position sociale des enfims d'Israël l 
Ce peuple , qui appelait de ses vœux la piine de ia 
nouvelle Babylone , dut-il toujours se borner à de 
stériles souhaits ! Gémissant sousie poids deToppres* 
sion et du mépris , ne dut-il pas chercher dans de 
grands changemens politiques à améliorer sa con<* 
diiion l Peut-^tre encore , poussés par Tavîdité qui 
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formait le trait saillant de leur caractère» les Juils 
vendirent - ils au poids de for leur trahison envers 
Tes chrétiens* 

Quoi qu'il en sott, les Normands i devenus ainsi 
paisible^ possesseurs de Bordeaux» y demeurèrent 
pendant une année. De là » ils marchèrent sur Tou- 
louse, qui se rendit après une &ibfe résistance» 
L'histoire rapporte qu'ils livrèrent cette cité an |eune 
Pépin» peut- fils de Louis le Débonnaire » à la sollici- 
tation duquel ils en avaient formé le siège ( • )• 

Jusqu'alors ce prince» en se servant des hommes Pcpin « met i h 
du nord pour soutenir ses droits sur ie royaume des ******** ^*o€m^nà». 
Aquitaines, avait gardé quelque pudeur; quoique des 
traités lui eussent déjà plusieurs fois assuré les secours 
de ces puissans auxiliaires» il ne s^était point encore 
associé ouvertement avec eux ; les peuples avaient 
toujours ignoré l'existence de ces traités, que la relt^ 
gion et la politique condamnaient également. Ce fin 
à cette ép^yjue que» déchirant le voile sous kquel il 
s'éuit caché » Pépin parut lui-même à la tète des 
bandes de Scandinave^} et porta le fer et la flamme 
dans ces mêmes provinces que sa naissance Fappelait 
k gouverner. Rien sans doute ne peut fe justifier 

( I ) Dom Vaissette , Hist, if a Languedoc, tom. I , not. 98 , col. 750» 
Ce savant bénédictin, et son taborieux cotfaboratear , après avoir 
comlnittu l'opinion de MabilioD, qui place ce siégie en %éfi , et celle 
deCatel, qui imdi<{ue en 2^6, od rcpo/tent ladate àrannée8j;»w 
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d'^Torr cherché » dans la mine et l'oppression fTun 
peupie^lesmoyan de s'asseoir sur ie irône, et d*sLyorr 
voulu conquérir les armes à la main rautoriié qo?k 
avait perdue. Cependant la posicioB-ëe ce prince , et 
ies circomànces dans lesquelles H se trouvait , atté- 
witnt sous quelques rapports l'odieux qui s'sAtache 
naturellement à sa conduite. 
M«iir> .]ui vy Dans les querelles qui s'élevèrent entre les trofs 
i..cr»é.M:m. gj^ ^ Lo^j^ j^ Débonnaire , le jeune Pépin $'étûit 

constamment attaché à la fortune de Lothaire. Ses 
intérêts politiques le portaient naturellement à s'unîr 
' à ce monanfuêy afin de réduire Charles le Chauve,, 
«que Louis en mourant avait investi des Aquitaines » à 
J'impuîssance de profiter des dernières volontés de son 
père. La bataille de Foatenay enveloppa dans une 
disgrâce commune la cause de Lothaire et celle de 
Pépin ( T )• Charles le Chauve vainqueur imposa des 
lois aux princes coalisés , et les droits de Pépin sur 
FAquitaine furent tout-à-^t oubliés dans le traité 
de Verdun. Par ce traité ^ Lothaire consentit k ce 
que le roi de France régnÀt paisiblement sur la 
Septimanie et toutes les Aquitaines ( 2 ). Résolu 
dès-iors de défendre ses droits les armes à la main> 
Pépin se renferma dans Toulouse. Les habitans , atta« 



(1 ) Nithavd. Himf. itU il ; Ducfiesne, tosn. H , pag. 364. 

(x) AmmI. FuUau, ad ann. 845 ; Duchcsnc tom. 11, pag. 548. 
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chés à la fâmiile de ce prince, se décidèrent sponta- 
nément à soutenir le siège que Charles le Chauve ne 
tarda pas à venir mettre devant les murs de cette cité. 
Animéepar la présence du jeune prince , la population 
toute entière de Toulouse prit les armes, et repoussa, 
avec autant de bonheur que de 'courage, les ef- 
forts du monarque français. Les historiens du Lan- 
guedoc ont remarqué que les premières tentatives 
des Normands dans Fintérienr de la Septimanie et 
des Aquitaines, étant contemporaines de ce siège, 
purent bien être provoquées par Pépin, afin d'opérer 
une diversion favorable au système de défense que 
ce prince avoit adopté pour repousser f invasion 
année de Charles le Chauve ( i ). 

La résistance persévérante des habitans de Tour 
louse , et la situation déplorable de la société , qui 
commençait Pressentir tous les maux avant -cou- 
reurs d'une horrible famine, forcèrent Charles le 
Chauve à traiter avec son neveu : il lui céda, à titre 
tie fief et sous la réserve de f hommage , toutes les 
Aquitaines , en se réservant néanmoins le Poitou , 
la Saintonge et TAngoumois. Mais il entrait essen- 
tiellement dans les habituels polit^pies du roi de 
France , de ^e respecter la foi des traités qu'autant 
que son intérêt ou la force des choses le comman- 



( I ) EKim Vaissttte , not^ 97, n.* 7 , lom. I , pag. 750» 
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dait. Les Aquitains, mécontcns de Findifitretic» 
qu'apportait Pépin à fes défendre comre les in- 
vasions des hommes du nord f avaient munniiré 
contre son gouvernement ; Charles le Cfunive, cpd 
peut-être , par des promesses adroitement prodiguées » 
avait excité ces plaintes, profita du mécontentement 
des esprits pour {)énétrer dans ie$i Aquitaines , et 
pour s*emparer de Toulouse. On fit dans les chro* 
niques contemporaines , qu'afin de détourner /es 
effets de cette attaque imprévue, Pépin s'unit avec 
les Musulmans, fomenta la révolte des Bretons, et 
favorisa les courses intérieures des Scandinaves. Aidé 
de ces puissans auxiliaires , ce feune prince reconquit 
bientôt ce que les armes du roi de France lui avaient 
enlevé ; la fortune sourit à tous ses projets ; et le 
petit-fils de Louis. le Débonnaire monta, après quel- 
que eflfbrt , sur un trône que les vertus de son aïeul 
avaient honoré ( i )• 

Ainsi devenu maître des Aquitaines, P^in n'ap- 
porta pas dans son administration ces sendmens de 
modération et d'équité si nécessaires à ceux qui sont 
appelés à gouverner des sociétés long^temps agitées 
par lés révolu#ns; daiy Fivresse de son pouv«>ir, il 
oublia qu'un roi, en montant sur it trâoe, doit 
eAicer de son souvenir les griefs du prince malheu- 



(i) Dom VsUmte, Hùi.du LmguHloc, tom. i, pig. 548. 
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rtuXf ctH se iitra à tous Ies«itc|9 de fa vengeance. 
Les peuples qni Pavaient appelé au tr6ne , comiuen* 
c^l^ni alors k se repenftr de leur amour; les grands 
aor-toot mufimurèreni hautement contre les mesures 
ariûiraires de leur suzerain » et bientôt le nouveau 
monaR}ue fut entourA de pièges et de trahisons. 

Parmr tous les seigneurs qui avaient servi la cause 
de Pépin > Sancion » marquis ou comte de Gascogne, 
s'était ftit remarquer par son 2èle et son dévouement. 
En rétour de ses longs services » le peti^fifs de Louis 
ie Débonnaire Pavait , pendant le temps de ses 
malheurs , honoré de toute son amitié : mais parvenu 
au trône 1 il oublia ce que Sancion avait ûàt pour fut ; 
il pi^ussa même l'ingratitude jusqu'à le priver des fiefs 
qu'il tenoît de ta couronne. Indigné d'une conduite 
aussi peu loyale ^ Sandon n^éconnut à son tour les 
iois> de Phonneur et âe la fidélité ; il conçut le projet 
de s'emparer de son suzerain'» pour ie livrer ensuite au 
roi de France. Sous ie prétexte de fui Communiquer 
Je secret d'tme vaste conspiration , il Pattira dans son 
comté. Le prince trop confiant fiit h peine arrivé sur 
les frontières de la Gascogne » que Sancion se saisit 
de lui y et ie remit , chargé de chaines 9 entre les 
maiiis de$ agens de Charles ie Chauve ( 1 }• Ce mo*- 






(i) ÂM9^. Bertittidn. ad aim. 852; dom Bbwpict . Hki* de 
Frana, tom. VII , pag. ^8 » £. 



/ 
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narque» qui s'était avancé Jusqu^anx extrêmes Umices' 
de son royaume pour y attendre le résultat de bt 
trahison du comte de Gascogne , et peut-être poiu^ ia 
préparer » fut au comble de la |oie en apprenant que 
Pépin était son prisonnier. L'activité de ce jeune 
prince, ses talens militaires > et sur-tout * fart qu'il 
possédait à un haut degré 9 d'intéresser les peuples 
à sa cause y l'avaient rendu le plus redoutable des 
ennemis du roi de .France ; sa. captivité émi donc vb 
événement heureux , non-seulement pourFambitioiïy 
mais encore pour la sûreté du moi^que. Charles 
réfléchit sur la punidon qu'il lui infligerait^ Après 
avoir hésité quelque temps > il fit ass^nbier un con- 
^ cile à Soissons > où , sur f avis des grands et des 

. prélats de son royaume , il ie força de prendre Thabît 
mona^ique dans le cloître de Saint-Médard [v). 
TVpwtti rfnfer- Dans CCS sîècles religieux > la profession monas'- 

•«e dcsorj^âr*" ^'^® ^^^^^ considérée comme une renonciation enlièf e 

à toutes les grandeurs humaines. En se revêtant du 
cilice et en prononçant les vœux redoutables.» te 
profès f quelle qu'eût été d'ailleurs sa dignité sécu- 
iière , entrait dans une nouvelle société » dont les lois 
sévères éteignaient jusqu'à Fespérance de posséder 
jamais les futiles honneurs d*un monde qui cessait 



(1) Act, CoHciL Suission, not. B, tom. VII» pag. 69 ^àt& Histo- 
riens âc France de dom Bouquet. 
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dTexîster pour lui. Au lûilieu des révofutibiis qui agi- 
tèrenc la monarchie française à son berceau , ce prin- 
cipe , profondément gravé dans Tesprit des peuples, 
évita aux ambîneux tous les attentats qui soufflèrent 
si long-temps la cour des empereurs de Bysance et 
ensanglantent encore le sérail de Constaiitinople. 
^^k une époque où les mœurs publiques et privées 
étoient encore empreintes d'un caractère de férocité, 
l'ambition heureuse avait eu quelque cho^e à craindre 
cTun prince détrôné et captif, un crime de plus ne 
lui eût rien coûté ; au lieu de se borner à le con- 
damner aux austérités d'un cloître, le vainqueur se 
fût délivré, par le poison ou le bourreau , d'un ennemi 
toujours redoutable : mais ia profession religieuse , 
étant considérée dans l'opinion des peuples comme 
une abdication de tous les droits au trône , rextdaic 
inutile tout autre attentat. Ce fut à cette idée , pliis 
peut-être qu'à la générosité dâ Charles le Chauve , 
que Pépin dut la vie. 

Ce jeune prince , qu'aucun de ses' goûts ne portait 
à la vie monastique, trouva bientôt sa prison insup^ 
portable. Son ambition active n'était point satisfaite 
par la possibilité d'obtenir un jour de grandes dignités 
ecclésiastiques; elle avait besoin de s'exercer sur un 
théâtre plus vaste que Fenceinte étroite d'un cou- 
vent. A peiiie eut-il été renfermé dans le monastère 
de Saint rMédard, qu'il s'efforça de recouvrer sa 
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libertés Par flascendant de tca éto^nenoe et par 
se$ libéralités» il parvint )^ gagner deux rel^emc 
qui proiQÎcent de favoriser son évasion. Mab ^ 
rinsieni où lesporfieft dudottre aUaîent kiiétiç tnst^ 
veriest son profet &t découfeK et d^onèpar Tafabé 
de Semt^Médaid* Alors ît fvl enfemé 4mH une pi^ 
son pkis étroite» ec les deux moines sfs coniplkesy 
jugés coupables d'aycôr tenté de (s rencfae à h vie 
^éculîève» furent condamnés k Fexil par Je concîfa 
de Soîssons {i).. 
Il skhappe et te Ces iiiestttes rîgouteuses n'-eurent pas f effet sain* 
wIlnLJdi.'*** ^ ^^^ qu'en espérait la politique de Charles te Chauve. 

Plus ies gairdiens du f eune P^pîn augmemaîent fa 
rigueur de leur svrteilknce » plus ce prince sem-* 
èiaic redoubler d*acuvlté. Pendant f année 8^4 > il 
s'échappa <ie sa prison et parvint jusque dans tes 
Aquitaines. On fit <âana tes Annales ée SaSm-Berttn » 
qu'il fàt reçu a^ec enthousiasme ptar ses sujets ; mafs 
qu'en ayant été abandonné presque immédiatement^ 
Û se f^a dans tes bras des hommes de nord , dont 
t{ tmplera de nouveau te secours, f 2\ A fa tête d*nne 
nt^upe de ces pirates , if parcoumt toutes tes Aqiri* 
takies , alors soumises pour la seconde fyis au fils 



(i ) AnmiL Benhiian» ad aniu 85 3 ; dom Bouquet » Hist, de Fnnte, 
tom. VB/pag. 69, D. 
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de Charles le ChauTO ; ii s'avança même )usqu*à 
Poitiers > ou il fut joint par quelques seigneurs ipé-^ 
cx>ntena de l'administration du roi de France (i). 
L'histoire rapporte qu'iaura barbare que les Nor« 
mands; Pépin ne respecta ni le saa-é , ni le profane > 
et que, par- tout où il se dirigea , son passage fut 
marqué par des traces de sang. 

Les progrès des armes de son f eune neveu inspi- 
rèrent de graves alarmes à Charles le Chauve. I^un 
côté, les forces du monarque étaient alors occupées k 
repousser les Normands de la Seine et.rinvasion de 
Louis de Germanie; de Fautrei il fallait peu compter 
$ur les secours effectifs d'une population malheie 
reusie, qu'accablait le poids d'une pesante servitude» 
Dans cette pénible position y Charles le Chauve fit 
des propositions de paix à Pépin, qui, honteux peut- 
être des moyens que la nécessité l'avait forcé d'em- 
ployer, les agréa avec empressement. Par un traité 
conchi entre les deux princes, Charles le Chauve 
céda au jeune Pepjp » à titre de fief héréditaire , plu- 
sieurs comtés dans TAquitaine (2}. Mais la paix 
que ce traité avait momentanénxent rétabfie, cessa 
avec les causes qui Pavaient nécessité. A peine le 



( 1) Dom Vaisïcite , Hisf, du Languedoc, tom. I., pa^. $%6. 
(2) Annal. Bertinfan. ad anii. 858; dom Bouquet^ Hûi, de France^ 
toraVII,pag.74.A, 
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roi de France eut-il contraint Louis de Germanie à 
renoncer à ses projets d'envahissement , qu'il marcha 
sur l'Aquitaine » et parvint , par ses victoires et ses 
intrigues, à dépouiller Pépin des possessions que 
naguère il lui avait confiées ( i ), 

La Noraïuids S'il faut en croire les monumens y durant ces 
qu*à\« MWhm- années de troubles et de convulsions politiques, les 
■**• Normands étendirent leurs courses sur toutes les 

côtes de la Méditerranée; suivant leur témoignage , 
ces pirates, après avoir passé le détroit, côtoyèrent 
les rivages de l'Afrique et de l'Espagne , abordèrent 
successivement sur les côtes du Roussillon , du 
Languedoc et de la Provence , et portèrent même 
leurs armes triomphsmtes jusque dans l'Italie çt dans 
la Grèce (2). 

Déjà , dans le quatrième chapitre de cet ouvrage , 
nous avons exposé nos doutes sur la vérité du récit 
des historiens contemporains , qui suivent les Nor- 
mands jusque dans la Méditerranée, et racontent 
leurs exploits sur les côtes de la tîrèce et de l'Italie. 
Nous avons dit que ces historiens , d'une part dénués 
de critique , et de Fautre préoccupés des maux occa- 
sionnés par les hommes du nord, avaient accusé ces 



(i )• ÂMttai. Bertinta», ad ann. 859 ; dont Bouquet , Histoire de 
france, lotn, VII, pag. 95 , B. 

(a) Dom Vaissctc, Hin. du Languedoc^ tom. I, pag. 7; 1 , not. 9?. 
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barbares de tous les ravages des Sarrasins, comme eux 
pirates , et désignés comme eux par l'expression com- 
mune de païens. Mais cette conjecture , plausible sans> 
doute aux yeux de la saine critique , a besoin d'être sou- 
tenue par de nouvelles preuves, puisque des monu- 
mens nouveaux viennent fortifier le récit des premiers* 
L'historien qui parle dé la manière la plus posi- 
tive de l'apparition des Normands dans la Méditer* 
ranée, est le moine de Saint-GalL Cet exact bio- 
graphe de Charlemagne raconte que son héros , se 
trouvant dans une des villes maritimes de la Gaule 
narbonnaise » vit s'approcher du rivage de petits 
vaisseaux qui manœuvraient avec adresse et agilité. 
Ses courtisans crurent , les uns que ces navires appar- 
tenaient à des marchands juifs , les autres qu'ils por- 
taient des pirates sarrasins, Charlemagne, les larmes 
aux yeux , les détrompa, ce Non , leur dit-il ; ces 
» vaisseaux renferment de plus dangereux ennemis. 
» A cette agilité dans les manœuvres , à cette au- 
» dace dans les entreprises , qui ne reconnaîtrait 
» les intrépides Normands ! Si je gémis , â mes fi- 
y> dites,, ce n'est pas que je craigne pour moi-même : 
39 tant que j'existerai, les côtes de l'empire seront 
^ respectées ; mon nom et votre courage les garan- 
» tiront suffisamment. Mais ce qui Eut couler mes 
y> larmes , c'est que je prévois les maux que ces pirates 
» pourront causer un jour à mes successeurs. y> En 

16 
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achevant ces mots , Charlemagne donna des ordres 
pour repousser de vive force toutes les tentatives 
des pirates ; mais ceux-ci voyant qu'pn se préparait 
4 leuJr opposer de la résistance , s'éloignèrent du ri- 
vage y et bientôt Tempereur les perdit de vue ( i ). 

On ne pourrait, sans saper les fbndemens les 
plus respectables de Thistoire, rejeter absolument 
le témoignage du moine de Saint- Gali : attacfiéy 
pour ainsi dire , k tous tes pas du monarque , cet Iirs- 
lorien a rapporté , avec l'attention la plus scnipuleuse, 
toutes les actions , toutes (es paroles , et jusqu'aux 
sentimens les plus intimes de son héros. Mais si [e 
fait qu'if rapporte ne peut être mis en doute » que 
prouve-t-il en lui-même! Charfemâgne, suivant le 
moine de Saint* Gall , crut que les vaisseaux qu'il aper- 
cevait étaient normands ; mais le jugement du mo- 
narque était-il assez sûr, pour qu'il fî^t toujours exempt 
d'erreur ! Les doutes exprimés par les courtisans n'at* 
ténuent-i(s pas la force de l'opinion isolée du souve- 
rain ! Préoccupé âe$ maux que ('intrépidité des Nor- 
mands pourrait causer un jour à ses successeurs , CQ 
grand homme conserva-t-il eicore , au milieu de ses 
craintes , le sang-froid nécessaire pour bien |uger l 

Ainsi, et quefque respectable que soit en lui- 
même le témoignage du moine de Saint - Gai! , i( 

â^ti^ l i I llll > M I I ■ M l II ^ I ■ I I ili i. f 



[i) Monach^ Sanct, Cdl, { Duchesne, tom. II, pag. sjo ). 
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ne prottfe tien dans la qufestion qui nous occupé ; il 
laisse toujours dans te doute si les vaisseaux aperçus 
par Chartemagne étsiient juifs , sarrasins ou nor^* 
mandas. Une fois ce témoignage écarté » tout se réunit 
pour prouver que les pirateriesqui affligèrent les côtes 
ée la Méditerranée pendant les ix/ et x/ siècles» 
Sont plutôt Touvrage des Sarrasins que des Nor- 
mands. En eflèt » depuis longues années , les secta- 
teurs du prophère s'étaient rendus mahres de l'Es- 
pagne ; leur domination s'étendait sur toutes les côtes 
d'Afrique ; plusieurs iles de la Méditerranée obéis- 
saient à leurs fois > et ils avaient ihéme fondé des co- 
lonies sur les frontières maritimes de plusieurs états 
chrétiens de la Pi*ovence et de f Italie ( i )• Leur posi* 
tion et leurs besoids, leur haine contre les ennemis de 
rislamisme, les avaient portés à se livrera fa piraterie ; 
fes comtes de Toulouse et de Provence voyaient sans 
cesse leurs états ravagés par des hordes de Musul- 
mans ; et sur les bords du Rhône , sur fes côtes de fa 
Septimanie , et dans fes riches cités de la Gtèce et de 
ritaitêy ii n'était plus de repos , plus de sécurité à 

espérer pour les malheureux habrtans (2) . 

— 

(1) Jen« citerai pour exemple <p3e h ô»ion)etie Sarrasins de 
Frassineto, que ks anticfuaires ont placée entre Nice et Monaco, et 
quîiiit détruitA en 97s par un comte «le Provence, (Muraeorî, 
Annal, d'ftalia, ad ana. 906. ) 

[t] Annal . Annian, ad xnn. 73^. Annal. Berttnian. ad ann, 842» 
8 jo , 26^ (dem Boaquct, tom. VII, pg. 61 , 6<i et 1 07 ). 

16. • 
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Sî> par leur position > les Sarrasins pouvaient ainsi 
fiicilement ravager les côtes de la Méditerranée, de 
telles entreprises présentaient aux Scandinaves des 
obstacles presque insurmontables. Comment croire 
que ces pirates enfàns du nord se fussent livrés sur 
leurs barques fragiles aux dangers d'une navigation 
lointaine, qui, encore de nos fours, fait trembler 
le6 plus habiles navigateurs ( i ) ! Comment croire 
qu'avec des notions géographiques inexactes ( ^ ) p 
et dénués de tous les moyens qui facilitent les lon- 
gues expéditions maritimes , ils fussent parvenus des 
bords de la Baltique jusqu'aux colonnes d'Hercule , 
et même, comme on Ta prétendu, sous les mtu*s de 
Constantinople ! II est dans les entreprises un cer-^ 
tain degré de difficulté devant lequel l'esprit hu- 
main s'arrête» 

« 

Pour prouver que les Normands ont en eflèt pé- 
nétré dans la Méditerranée, on s'est appuyé des mo- 
numens qui constatent toutes les précautions prises 
par, Charlemagne et par son successeur afin de ga- 
rantir les côtes de la Gaule narbonnaise contre fes pi- 
rateries dont elles étaient sans cesse menacées ( 3 ) . Mais 

(1) Voyez, sur la ferme des barques , pag, 1 70 de ce mémoire. 

(a) M. Malte-Brun a, dans son Histoire dg la géographie , parlé 
avec exagération peut-être des connaissances géographiques des 
Scandinaves. 

()) ArtHûL FvlJeits, ad ann. 8 1 1 ( Duchesne, tom. II, pag. 48 ). 
Art de vér^ les dates , édition f>-8<» , tom. V , pag. 454. 
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qui {>rouve que ces précautions aient été prises contre 
fes peuples du nord! Et puisqu'il est constant que 
les pirates sarrasins parcouraient à cette époque la 
Méditerranée, pourquoi ces précautions n'auraient* 
elles pas été dirigées contre ces autres ennemis! 
Une admii^stration forte et éclairée devait tout 
embrasser dans sa sollicitude ; et puisque sur ce 
point les peuples étaient menacés , là aussi devait 
s'étendre sa protection^ 

Pendant l'année 84 > > PAquitaine fut encore dé-^ Nouveii« ceum* 
vastée par une troupe dfe Scandinaves ; le Pérîgord ** "**" 
sur-tout éprouva tous fes excès de leur fureur. 
Leur passage fit une impression si profonde dans 
l'esprit des peuples de ces contrées, que plus d*un 
siècle après , Aggius , abbé de Vabres y écrivait 
ces paroles remarquables: «A cette époque, les ^ 
3o Gaules furent envahies par ies Afarcomans,. fes 
a>pfus barbares des peuples du nord. L'église alors 
» éprouva de grands maux; car ces- pirates, ne vdovl-^ 
y> vant point de résistance , détruisirent tout y, les 
3» riantes campagnes, les riches cités et les tempfes. 
)> Ifs poursuivirent fes chrétiens avec acharnement ;. 
» pea échappèrent à feur épée ou. à fa. captivité. 
» Pour éviter cette terribfe persécution, beaucoup 
yy de fidèles abandonnèrent fes champs paternels, et 
>3 s'étabfirent dans fe centre de fa France ; d*autres 
90 préférèrent expirer sous fe fer de Ténnemi > plutât 
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» que de quitter les lares de leurs aïeux ; d'autres 
» enfin y et leur nombre, hélas ! fut bien grand, s'u- 
» nirent étroitement avec eux et protégèrent ( i ) ieur$ 
» entreprises. » 

Tandis que les fertiles contrées duPérigord étaienc 
ainsi ravagées par les Scandinaves, d» nouvelles 
troupes de ces barbares , sous la conduite de Pépin , s^ 
répandaient dans les autres parties de rAquitame (2). 
Ce jeiuie prince, abandonné des Bretons, qui pendant 
quelques momens avaient servi sa cause, s'était jeté 
encore une fois dans les bras des Normands. Uhis- 
toire contemporaine rapporte que, pour les atta- 
cher, plus étroitement à ses intérêts , Pépin avait 
adopté leur costume et imitait leurs habitudes sau- 
vages ; quelques monumens l'accusent même d'avoir 
renié la religion de Jésus- Christ (j). Quoi qu'il ea 
soit, le petit-fils de Louis le Débonnaire , à la tête dé 
ces pirates, ravagea sans pitié toutes les Aquitaines > 
encore remplies des souvenirs et des bienfaits de son 
aïeul. On lit dans la chronique de Saint-Bertin , que ^ 
sans respect pour les autels du Seigneur, il mit le feu 

( I ) Note A , pag. 66. Dom Bou<{uet, Hist. de France, tom VU. 

(2) AnnaL Bertinian, ad ann. 863 , 864 (ibuL toiB. VU, pag. 84» 

A, B ); tx Translatione S, Vincentii martyr, (ihid. tora. VH, 

(5) Voyez. Daniel» Hist, de France, tom. I, pag. 740^ édition 
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à Pancique église de Saint-Hilaire de Pdtiers. Vaine- 
ment, pour arrêter les progrès des barbares, Charles 
ie Chauve ordonna-t-il une levée en masse de tous 
les Aquitains soumis au service militaire ( i ) ; vaine- 
ment Aimoin, duc de Gascogne, et Etienne , comte 
d'Auvergne, voulurent «ils par la force s'opposera^ 
leurs invasions (2) : tous leurs efforts vinrent écliouer 
devant ie courage indomptable des Normands dirigés 
par Thabilité du feune Pépin. Ces barbares, après 
avoir remonté la Garonne , s'avancèrent vers Tou- 
louse, dont ils formèrent le siège (3). Pendant la 
durée de ce siège , des partis de Normands se répan- 
daient dans les campagnes , et chaque jour était 
souillé par de nouveaux excès; les monumens rap- 
portent qu'ils étendirent leurs courses jusque la 
célèbre abbaye de Castres f dans {'Albigeois. 

Vers la fin du septième siècle, trois saints hommes, 
que les traditions de la contrée nomment Anselin, 
Robert et Daniel, abandonnant les vanités du siècle 
pour se consacrer à Dieu , fêtèrent les premiers fbnde- 
mens du monastère de Castres, sur les bords de la 
rivière d'Agout. Ils choisirent un lieu solitaire, où ils 



(1) Dom Vaissetie, Hîsu du Languedoc^ tom. I, pag. ;^8. 

(2) Translam S. Famta ( Duchetne , tom. II» pag. 400 )< 
Annal, htrùniam. ad annum 864 ( dom Bouquet, Histor. de France , 
tom. VU, pag. 84, B). 

(3) Ex Translatiotu kat. VittctM^mMr^r, [ihid, pag. y$i > A ). 
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bâtirent trois cellules avec du gazon y des branches 
d*arbres et du feuillage. Lit y dans la plus profonde 
retraite , ils se livrèrent à toutes les austérités de 
la pénitence et à toute la rigueur de la règle de 
S. Benoit. La réputation de leur sainteté se répandit 
dans toute la contrée y et attira bientôt dans ce lieu une 
fbule de disciples. Avant la fin du septième siècle , 
les bords de TAgout virent s'élever plus de vingt cel- 
lules y qui, réunies ensuite par les soins d'un szint abbé» 
prirent ie nom de monastère de Castres (i). Suc- 
cessivement le nombre des cénobites augmenta; et 
sous le règne de Charles le Chauve , ce monastère 
était un des plus riches de la contrée. Aux approches 
des hommes du nord y les religieux de Castres prirent 
la fuite. Ce n'était pas le désir de conserver la vie y dit le 
biographe de S. Vincent, qui les décida k quitter le 
monastère ; des hommes familiarisés avec l'idée de fa 
mort fussent entrés sans crainte dans le sein de Jésus- 
Christ : mais le premier be:>oin de leur piété fervente 
était de dérober aux profanations des Scandinaves» 
le corps de S. Vincent, qu'un de leurs frères avait 
arraché depuis quelques années des mains des Mu- 
sulmans d'Espagne. Les vieilles chroniques de l'ab- 
baye de Castres rapportent (2*) qu'Hildebert , relî- 

(i) Spicilége d'Achéry, tom. VII, pag. ^$Set suir. 
(2) Translath beat, Vincent, martyr, ( dom Bouquet, Hisu de 
France, tom, VU, pag. 351 ), 
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gieux du monastère de Congou en Rouergùe, se sentit 
inspiré d'aller en Espagne pour rechercher les restes 
précieux de S. Vincent, martyr. Glorieux de la pé- 
nible mission que le Seigneur daignait lui confier , 
ce pieux cénobite partit pour FEspagne , alors au 
pouvoir des Sarrasins. Après de longs travaux et de 
pénibles recherches, il parvint à s'emparer de la pré* 
cieuse relique, et à déposer sur Tautel du monastère 
de Casti^s les restes du bienheureux martyr. La pré* 
sence de cette relique attira le concours nombreux 
des fidèles ; de toutes les contrées voisines , on vint 
implorer la protection de S. Vincent. Chaque jour, 
de nouveaux miracfes augmentaient la ferveur des 
chrétiens , et bientôt la chapelle qui lui fut con- 
sacrée, et réglîse elle-même, brillèrent dor et de 
I)ierres précieuses, témoignage de la reconnaissance 
et de la piété des habitans. Lorsque les Normands s'ap- 
prochèrent de I abbaye de Castres , tous les soins 
des religieux se portèrent sur les reliques de S. Vin- 
cent; on se hlta de les transporter à Valderiez, 
petite terre dépendant du monastère , située près 
d'Alby. Dans cette retraite ignorée , quatre religieux 
veillèrent nuit et jour à la garde de ce dépôt sacré. Ex- 
posés aux plus grands dangers , jamais ils ne ralen* 
tirent leur surveillance ; et pendant tout le temps que 
les Normands assiégèrent Toulouse, ces pieux céno- 
bites vécurent de racines cueillies à la bâte dans les 



i««r lête. 
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campagnes voisines. Mais le ciel allait mettre un 
terme à leurs souffrances ; les habitans de Toulouse ,. 
animés par le besoin de sauver kurs foyers domesti* 
ques, repoussèrent les hommes du nord et les forcè- 
rent à évacuer le territoire de cette cité : alors le» 
religieux de Castres ramenèrent avec pompe dans 
l'église du monastère le corps de S. Vincent. Le 
récit de cet événement mémorable fut écrit par le 
vénérable Aimoin » religieux de Fabbaye de Sain^* 
Germain» à la prière de Fabbé de Castres* 
Pcpi» CM pris & Les Normands et Pépin ^ repoussés de Toulouse ^ 
se dirigèrent vers la partie des Aquitaines baignée 
par rOcéan* Irrités par la résistance qu'on leur avait 
opposée dans les provinces intérieures » ils ne res* 
pectèrent rien ; ils dévastèrent toutes tes riches cam- 
pagnes qu'arrose la Garonne. Mais leurs déplorable» 
succès furent arrêtés par un stratagème de Rai* 
nulfê, comte de Poitiers. Ce seigneur témoigna au 
feune Pépin un vif désir de protéger sa cause; il 
lui promit même de la défendre les armes k ia main.. 
Séduit par les témoignages d'une amitié feinte » 
Pépin se rendit à une conférence que lui indiqua le 
comte de Poitiers ( i ). Là , Arnuife se saisit de lui et 
le livra aupc agens de Charles le Chauve , qui tenait 



(t) Annal. Berùman, ad annum 864 (dom Bouquet, tom. VU,, 
pag. 87, C y D). Adon. CAronic, {iiid, pag. 56 A et nos. A.) 
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alors une assemblée k Pistes. Dan$ ce parlement, 
et en présence de tous les grands réunis , l'arche- 
vêque Hincmar rappela, dans un mémoire ^aisez 
étendu « tous fe& crimes qui avaient souillé la vie de 
Pépin ; il Faccusa d'avoir violé ses vœux monastiques, 
de s'être uni avec les ennemis de la fpi , et d'avoir, à 
leur tête, ravagé les provinces chrétiennes et détruit 
les temples du Seigneur ( 1 )• Les grands , par accla- 
mation , le condamnèrent k la mort. Mais ii y avait 
dans le caractère et la politique de Charles le Chauve 
une sorte d'imprévoyance de Favenir, une indifië- 
rence pour le bien et le mal , que l'humanité tour- 
nait souvent à son prc^t : content de jouir de la 
domination actuelle des Aquitaines , il négligea de 
faire exécuter la sentence du parlement de Pistes ; 
il fit enfermer Pépin pour la seconde fois dans 
un monastère à Sentis (2). Ce fut dans ce monas-^ 
tère que finit la vie politique de ce jeune prince , et 
l'histoire contemporaine ne parle plus de lui. Pépin 
offre l'exemple de ces caractères humains qu'une Mon a« Pcpin. 
sorte <fe fatalité entraîne au crime. Les premières ^" •***""**• 
années de sa vie ne dévoilèrent en lui qu'une 



( I ) Hincmar , /« Concillode Pipinipaniuntia (dom Bouquet, t. VU » 
not. C , pag. 87 ). 

(2) AnH4d. Berlin tan» ad annum 8^4 (dom Bouquet, tom. VII » 
pag- 87, C). 
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grande incapacité. Destiné par son père à Tétat ecclé- 
siastique, il eût renoncé à la vie séculière, si une dr-* 
constance inattendue n'avait empêché Texécution de 
ce projet. Dans son adolescence , il se livra avec une- 
sorte d*ivresse à tous les plaisirs qui dégradent Famé 
et abrutissent le corps ; ses facultés intellectuelles s'a^ 
faiblirent au point qu'il tomba dans un état complet 
d'imbécillité ( i ). Les prétentions de son oncle railiH 
mèrent quelques étincelles d'ambition dans cette 
ame presque éteinte; successivement ses idées t'ar- 
grandirent et ies facultés de son esprit prirent un 
degré d'activité qui devint fatal au roi de Fitince. 
On peut dire, avec quelque vérité, que la vie de ce 
prince est partagée en deux époques, dont l'une 
est remplie de faiblesse et d'obscurité, et Taiflre de 
tous les égaremens de l'ambition. 

• La présence de Pépin avait provoqué et favorisé 
tour à tour les tentatives des Normands dans fes 
Aquitaines; sa disparition de la scène politique ies fit 
presque cesser. Néanmoins on Ht dans les monument 
de cette époque qu'ils y pénétrèrent en SSp, et qu'ils 
furent battus dans le Limousin par Rodolphe, roi de 
la Bourgogne transjurane {2). Trois ans après ^ 



(1) Ànndl, Metens, ad annum 851 (dom Bou<)uet, tttnkVIl^ 
pag. 1 88). 
(1) Ex Chmiko Ademar, Cabanens» iW. tom. VIII , p. s 3 1 » B }. 
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Rainulfê, duc (f Aquitaine , privé par le roi Eudes du 
comté de Poitiers» stipendia un corps de ces barbares, 
tîy avec leur secours, reconquit , les armes k la main, 
le comté dont il avsât été dépouillé (2). Pendant 
Tannée 925 , les Scandinaves parcoururent toutes les 
Aquitaines , et parvinrent jusque dans F Auvergne y o& 
Guillaume II , alors comte d'Auvergne , et Raymond, 
comte de Toulouse, remportèrent sur eux une écla- 
tante victoire. Selon les historiens du temps, les 
Normands perdirent douze mille hommes dans ce 
combat ( 3 ). Ce fut la dernière de leurs tentatives 
importantes sur les Aquitaines. 



(i) Chron. Ademar. Caban. ( dom Bouquet , t. VIII , p. 2 3 2 , D). 
(»} Frodoard. Chronk. ad ann. 798 ( ihid^ pag. 1 69, B )• 
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Courses dts NûrmmnJs dans la partie upientriânak 

des Gaules. 



Premières tentatives des Normands sur les côtes de la Belgi^e et 
de la Frise — Causes de leurs succès.— Godefrol, chef de ces 
pirates, obtient un fief dans la Frise. *« Cette circonstance ne bit 
point cesser leurs ravages. — ^Événemem ^ les iaterron^ pea» 
dant une longue période. — Les Normands reviennent encore. 
— Sont défaits par Louis de Germanie.— ^ont attaqués dans Nî- 
mègue. — ^Nouveaux ravages. — Sont favorisés par la mort de Louis 
de Germanie. — Assiégés dans Ascloha. — Entrent encore dans 
la France. — Révolte de Godefiroi. — II est assassiné par ordre de 
ChaHes le Gros. — Mort de ce prince. — Après sa mort, les courses 
des peuples du nord n'ont plus ni importance ni intérêt. 



Premières tenta- XjA partie Septentrionale des Gaules, plus rappro- 

clve$ «Jet Normands t/vrn t« • • t r t » w » t» 

sur les câm des ^™^ ™ '^ bcandinavie , avait été désolée par les m- 
Gaules sepienirh». cursîons des pcupIes du nord dans des temps plus 

reculés que les provinces du midi. L'histoire nous pré- 
sente tous les peuples navigateurs et pirates se diri- 
geant d'abord vers les contrées les plus voisines de leur 
propre patrie , et ne s*exposant que progressivement 
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aux dingtrs de longues navigations. Dès les premiers 
Ages de la monarchie française , des pir&tes danois 
s'étaient prétentés sur les câtes de la Belgique et 
avaient tenté de pénétrer les armes k la main dans 
l'intérieur des terres ( 1 ) . Ohartemagne , dans tont Té* 
clat de sa puissance et k la tête de ses braves paladins » 
n'avait pu les empêcher dé dévaster k plusieurs re- 
prises le territoire des Frisons. On lit dans les chro- 
niques contemporaines , que Godefroi, rot danois du 
Jutland, conduisant une flotte considérable , se pré- 
senta, au commencement du ix."" siècle , sur les rivages 
de la Frise. Charlemagne , quoique absorbé par fes 
grands devoirs de son administration , conçut néan«> 
moins de cette tentative audacieuse les plus graves 
alarmes > il envoya Charles son fils pour défendre ks 
tôtes menacées. Mais au moment même où Godefroi 
^e disposait k poursuivre ses importantes entreprises > 
ses soldats se révoltèrent contre lui et Fassassinè-* 
r^n t ( I ) . Les préparatifs de défense ordonnés par Char- 
lemagne devinrent alors inutiles, et fes peuples de fa 
Frise n'eurent plus k craindre que pour feur avenir. 
Pendant le règne de Louis le Débonnaire , plusieurs 
fois les Scandinaves menacèrent la Belgique ; mais 



(1) Grégoire de Tours, liv. m, ch. 3. Poet, Saxon. adann.79S 
(Dttchcsne, xom. ï!, pag. 1^1 , A). 

(2) AnnaL Francor, ad ann. 810 {ihid, pag. 47^ A ). 
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jusqu'à la mort de ce monarque, peu de leurs entre- 
prises furent couronnées de succès : par un efFet de sa 
vigilante administration , ce prince les empêcha tou- 
jours de faire des conquêtes , soit dans Fintérieur de 
Tempire, soit même sur les côtes maritimes. Là, Comme 
dans les autres provinces des Gaules, f es Scandinaves 
ne durent leurs succès qu'aux dissensions qui agitèrent 
la société après la mort du fils de Charlemagne. 

Le partage, de la monarchie, résultat de /a bataille 
de Fontenay, fit passer sous la domination de Charles 
le Chauve toute la France occidentale, qui s'étendait , 
dans sa partie nord, jusqu'aux bords de la Meuse , du 
Rhin et de l'£scaut. La France orientale, qui confinait à 
ces mêmes fleuves, échut à Lothaire, et la Germanie 
à Louis (i). Par l'effet de cette division territoriale, 
les prpvinces situées au nord des Gaules se trouvèrent 
soumises à différens princes , souvent armés les uns 
contre les autres, et toujours secrètement rivaux. 
Devenu ainsi le théâtre de toutes les guerres excitées 
par le choc des prétentions respectives de ces trois 
monarques, ce malheureux pays offrit une proie fàdle 
aux pirates du nord. A peine le traité de Verdun 
avait-il été conclu, que ces barbares se précipitèrent 
sur la Frise , qu'ils envahirent de toutes parts. Deux 
fois repoussés par les habitans , que le danger avait 

I ■ I II I I 1*9 

(i) Artdepênfitrks daus, édit. iii^o, tom. V, pag. 4^7. 



CHAPITRE. VIK ^57 

fkit lever en masse, ils furent plus heureux dans une 
troisième tentative; ils pénétrèrent dans Tin teneur 
des terres , et portèrent par-tout la désolation et la 
mort. Peu de temps après y ils débarquèrent dans la 
Picardie , et s'avancèrent jusqu'au célèbre monastère 
de Saint -Bertin^ Les annales de ce monastère rap- 
portent que Dieu frappa de cécité ceux des Scandi- 
naves qui osèrent profaner par leur présence le 
sanctuaire de l'église ; ce prodige étonna tellement 
ie chef de ces pirates , qu'au milieu même de ses vic- 
toires il demanda la paix avec instance à Louis de 
Germanie ( i ). Pendant Tannée 84^» les hommes du 
nord vinrent pour la seconde fois dans la Frise (2) ; 
ils soumirent par les armes la plus grande partie de 
cette province, et menacèrent d'envahir le territoire 
de i'empire« Lothaire, après de vains efforts pour 
les chasser des contrées qu'ils avaient conquises , 
les concéda à Roric, leur chef, pour les posséder à 
titre de fief impérial. Ce fut là le premier établis- 
sement des Scandinaves dans les Gaules. Mais 
cet établissement ne fît point cesser leurs ravages : 
à peine Roric avait-il prêté serment de fidélité à son 
suzerain, quil s'efforça de secouer le faible lien 
du vasselage et d'acquérir toute son indépendance* 

(i) Annal, Bartinian, ad aimum 845; dom Bouquet, Hist, de 
France , tom. VII, pag. 67. 

(2j Chronic, de Gestit Normann, in Franda, ihid. p. 151 , D. 

»7. 
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Instruit de ce projet , Lothaire en prévint faccom. 
plissement; Fliistoire rapporte qu'il se saisit de 
Roric et qu'il le retint quelque temps dans les fers. 
Maiscepirate, par une ruse ingénieuse ,trompaIa vigi- 
lance de ses gardes , et alla chercher un asile auprès de 
Louis de Germanie , protecteur naturel de tous les mé- 
contens du gouvernement de son frère. Ce monarque 
irrita le pirate avec adresse contre la conduire dé- 
loyale de Lothaire; il peignit tout ce que cette con- 
duite avait d^humiliant pou» lui; il réveilla par ce 
moyen dans le cœur de Roric des sentimens de ven- 
geance que le temps n'avait pas encore éteints. Le 
pirate , le cœur rempli de son injure , retourna dans 
sa patrie ; il proposa aux anciens compagnons de ses 
victoires de les conduire sur les rivages de la Frise, 
où de nouvelles conquêtes les attendaient. De telles 
propositions n'étaient jamais repoussées par les 
hommes du nord; tous applaudirent aux projets 
de vengeance de Roric , et bientôt les frontières 
maritimes de la Befgique furent infestées par leurs 
pirateries (i). Si l'on en croit les chroniques con- 
temporaines y Duesterde et Gand tombèrent au pou- 
voir des barbares , qui se seraient même emparés 
d'Arras, si, pour nous servir des propres expressions 



(i) Annal. Fuîdens. ad annum 850 ; dom Bouquet, H ht, de 
France, tom VU, pag. 6 j. 
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de ces mêmes momunens , ils n'en eussent été re- 
poussés par les miracles de S. 'Wast» 

Tandis que ces événeraens se passaient, le Nor- GD<iefroi,ch«r<i« 
mand Godefroî menaçait avec une flotte nom- ;f«p«"««»»î»»'«««»» 

' Frise a dtrc de 

brcuse tous les bords de r£scaut (i)» Pendant le fi«f. 
règne de Louis le Débonnaire, Hériold» père de 
Godefroî, issu du sang des rois danois du Jut- 
land, ibrcé de fuir sa patrie agitée par des révo- 
lutions et la guerre civile , était venu chercher un 
asile sur les terres de l'empire. Louis Tavait reçu 
avec empressement. Depuis longues années , ce reli- 
gieux monarque avait conçu le projet de convertir au . 
diristianisme le Danemarck et toute la Scandinavie ; 
par ses ordres et par ses soins, S. Anschaire, ar- 
chevêque de Hambourg , avait parcoimi toutes les 
régions habitées par le peuple d'Odin. Pendant 
près de deux ans que le bienheureux cénobite de- 
meura au milieu des nations barbares du nord , fa 
parole de Dieu produisit peu d'efièt sur ces âmes 
endurcies ; les préceptes de paix de f Évangile 
avaient été repoussés avec mépris par ces peuplades 
guerrières habituées aux dogmes sanguinaires d'Odin. 
Quelques enfims achetés et convertis par les pré- 
dicateurs de la foi, furent les seules conquêtes du 
christianisme. Anschaire revint en France le cœur 

( 1 ) AunaL Fuldens, ad ann. 853, dom Bouquet, Hist. de France, 
tom. VII, pag. ^3 , B. 

17.. 
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plein (Tamertume, désespérant du succès de sa sainte 
expédition ( i ) . Louis jeta alors les yeux sur Hériold , 
à qui il ^ avait accordé un généreux asile : la con- 
version du prince danois , que sa naissance appelait 
au trône» pouvait opérer» dans la Scandinavie, une 
révolution favorable au christianisme. L'ame bercée 
par ces douces espérances > le religieux monarque 
tourna tous ses efforts vers Hérioid : chaque ;çur il 
redoublait ses instances auprès du prince danois ; 
chaque jour » aux promesses du ciel il ajoutait les 
dons de sa munificence. Ses vœux furent enfin ac- 
complis ; Hériold et son épouse embrassèrent le 
christianisme,, et le fi[s de Charlemagne eut la 
pieuse satisfaction de les présenter lui-même devant 
l'autel du Seigneur, dans l'église de Saint- Albin de 
Mayence (2). On lit dans les monumens contempo- 
rains que Louis le Débonnaire promit au prince dia* 
nois de le rétablir sur lè trône dont il avait été écarté, 
et qu'en attendant la conjoncture favorable pour 
l'exécution de ce projet, il lui concéda , à titre de fief, 
un comté dans la Frise. Depuis ce moment , Hériold 
et son. épouse, selon quelques chroniques, vécurent 

(i) Vita S. Anschar, Langebeck. Scriptor. rrrum danic, tom. \*^^, 
pag. 419* y^h analysé ia vie du pieux Anschaire dans mes Dotes à 
la fin du volume. 

(1) ViM et actus LuJovkî Pu, Duchesne, tom. 11, pag. 304, B. 
Nigellus a fait un poème tout exprès sur ia conversion d'Hériold. 
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saintement sous la loi de Jésus^Christ ; selon d'autres^ 
ils revinrent immédiatement au culte de leurs pères» 
Quelle que soit lavérité, Godefrpi^ leur fils, aban- 
donna le comté de Frise pour retourner dans lapatrie 
de ses aïeux. La piraterie , profession glorieuse chez. 
les peuples Scandinaves, devint celle du fils d'HérioId. 
A la tète de braves et nombreux compagBons , it pai> 
courut les rivages de la Frise , semant par- tout Tépou*^ 
vante et la mort. L'empereur Lothaire et Charles I& 
Chauve sentirent alors combien il importait à la 
tranquillité de leurs états d'empêcher les progrès du 
pirate danois ; ils investirent avec des trqupes nom- 
breuses tous les bords de l'Escaut dans lequel le fil& 
d'HérioId avait pénétré* Mais telle était la terreur 
que Ja présence des Scandinaves avait répandue dans 
les esprits , que les soldats des deux monarques^mieux. 
armés et plus nombreux que ces barbares y n'osèrent 
pas les combattre ( i ).>Dans cette situation pénible^ 
Charles et Lothaire eurent recours à un expédient que 
déjà ils avaient employé. Ils offrirent à Godefroi la 
portion de la Frise qu'il avoit conquise, et de plus 
celle que son pèie avait possédée. Si cette ôfire eût 
été faite au pirate dans des temps ordinaires , ii l'au- 
rait peut-être repoussée avec mépris ; il n'eût pas 



(i) Annal. Bertinian, ad ann. 852 et 85 } ; dom Bouquet» Hisn. 
àt France^ tom, VU, pag. 69 , A »B« 
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compris comment Charles et Lûthaire consBéraienf 
comme leur appartenant encore ces terres que tes 
Normands avaient acquises par le droit le plus légi* 
thne à leurs jreux y la conquête. Maïs au moment oik 
ces offres furent Êites au pirate , de nouvelles révo- 
lutions agitaient les royaumes du nord et lui enle- 
vaient toute espérance de retourner dans la patrie. 
Godefroi , en les acceptant , vit donc un moyen 
de se créer une souveraineté durable dans la Frise r 
<^e motif le détermina ; il se reconnut le vassal 
de I/>thaire9 et prêta dans ses mains le sermmt dit 
fidélité (i). 
usoomiMiondc Mais y comme déjà nous Favons dit, unchef per* 
^uclidc^**"^* dâît, dans Tesprît des peuples du nord, toute autorité 

sur ses soldats , par cela seul qu'il refusait de les con- 
duire à la victoire ; la violation du pacte militaire 
brisait tous les liens de J'obéissance et ducomman- 
dementy et le général ne pouvait plus rien exiger 
de ses compagnons , lorsqu'il abandonnait les dra- 
peaux de la patrie. Godefroi^ en acceptant un fief 
dans Fenipire sans leur consentement , abdiqua les 
droits qu'il avait sur eux; les Normands ne se crurent 
point obligés de respecter un pacte qu'ils n'avoient 
point consenti. Sans aucun égard pour ce traité, ils 
continuèrent de ravager les terres qu'arrose l'Escaut , 



(1} ^wuai, Bertiniau, Le. 
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qu'ils n'abandonnèrent que long- temps après, pour 
retourner dans leur pays» 

Après la retraite de ces pirates > les provinces sep- cessem p«n<hnt 
tentrionales de lempire jouirent d'un long: repos. Pen- ^""«■'^'"p* •'* ^'^ 

« ' or solcr la partie nord. 

dant une période de dix années^ une seule fois les 
Normands se présentèrent sur les cotes de la Picar- 
die, et dévastèrent les bords de la Somme» Amiens,. 
Corbie et Saint- Valéry (i). Les pieux babitans de 
ces contrées , habitués k des incursions pour ainsi 
dire annuelles , attribuèrent ce long repos à la pro* 
tecûon des saints et aux prières des cénobites ; mais 
la postérité, plus éclairée, doit chercher à l'expliquer 
par les événemens contemporains. 

Depuis la mort de Fempereur Lothaire ,. des dis- 
sensions continuelles avaient séparé Louis,, son fils et 
son successeur,.de Cliaries le Chauve ,.son oncle. L'un 
et l'autre également ambitieux convoitaient avec 
la même avidité les possessions du malheureux Lo- 
thaire, roi de Lorraine, que son divorce avec Theut* 
berge occupait entièrement. Dans cette hitte pro^ 
longée, les deux monarques, alternativement vain^ 

m 

queurs et vaincus, sentirent ei^n te besoin de se 
rapprocher.* Par le traité de Coblentz, ils promi- 
rent de se protéger mutuellement et de défendre 

( I ) Gesta Normannor, in Francia. , ad ami. 879 ; Duchcsn*, tom. lî , 
pag. 527. Fragm, de dâstruaionié^ ecciesia Corheiens. dom Bouquet,, 
Hist, de Frûjue, tom. VII , pag 1 5; j , n, E. 
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par des efTorts communs leurs frontières menacées. 
Ce traité fut d'abord fidèlement exécuté ;et tant que 
la paix subsista entre ces deux princes, les Nor- 
mands ne purent jamais eiivahir des frontières qu'un 
T revrcnnenten- sjTStème de défènse bien combiné protégeait. Dès que 
€or«. lâK Kvaga. ^^^^^ harmonie eut cessé , les Normands parurent de 

nouveau sur les c6tes ; pendant fe mois de janvier S6jy. 
ils pénétrèrent par le Rhin jusqu'à Cologne, cité 
déjà renommée par son industrie manufacturière et 
par détendue de son commerce. Dans leurs courses 
hardies, ils se saisirent d'un grand nombre tfha- 
bitans des bords du Rhin, et massacrèrent une foule 
de marchands étrangers que les opérations de leur 
négoce appelaient périodiquement dans ces con- 
trées. Mais les Scandinaves , s'étant approchés d'une 
île située non loin de Nuitz , furent investis d'un 
côté par l'armée de Lothaire , de l'autre par les 
Saxons, qui s'étaient levés en masse (i)« Cette at- 
taque inattendue les força de quitter fe Rhin. Seize 
ans après, il se répandirent dans fe firabant et le 
pays des Ménapiens. Le jeune Hugues , fifs naturel 
de Lothaire , et préposé par son père au gouverne- 
ment de ces provinces, prit les armes pour s'opposer k 
f eurs entreprises ; mais aux approches du combat , son 



(i) Am»ûI. Bertinian, ad ann. 863, dom. Bouquet^ Hijt, de 
Frcuice, lom. VII , pag. 8 1 ^ B » C. 
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ame fut saisie de crainte ; les monumens 'rapportent 
qu'en présence des hommes du nord , if prit honteuse- 
ment la fuite j abandonnant à la merci de ces barbares 
ses soldats et les provinces qu'il devait défendre ( i )• 
Les Scandinaves, sûrs de rimpimité» ravagèrent en- 
core une fois les rives de FEscaut ; chaque province, 
chaque cité , eut des crimes et des excès à leur re* 
procher. « Les Normands ( dit la Chronique de Saint* 
y> yffz&t ) ne cessèrent , dans leurs courses multî- 
y> pliées , de brûler les églises du Seigneur et de livrer 
3> k la mort ou ^ la captivité la plus dure le peuple 
:>y de Jésus-Christ« (2) » Ce fut, pour ainsi dire, ac- 
compagnés de la dévastation et de tous les fléaux 
qui peuvent affliger l'humanité, qu'ifs s'avancèrent 
vers les états de Chartes le Chauve. Depuis quefqUes 
années, ce monarque avait cessé de vivre , ainsi que 
Louis le Bègue, qui fui avait succédé (3). Louis et 
Carfoman, jfifs du dernier de ces princes, s'étaient 
partagé fe royaume de France. Dans fa série des 
faibfes descendans de Charfemagne , ces deux jeunes 



(i) Annal, Vedastini , ad ann. 878; àom'^owf^tx. Histoire de 
France, tom. VIII, pag. 80. 

(a) Ihid. 

( j) Charles le Chauve mourut ie 5 octobre 877, à Briord , village 
près du Mont Cénis. La mort de Louis le Bègue est indiquée 
au 10 avril 879. [Art devéri^ les dates, édit. i/r-8.*», tom. V, 
pag. 471 et 474). 
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monarques furent ceux, peut- être, qui montrèrent 
la plus haute capacité* Les monumens exaltent 
leurs grandes qualités de cœur et d^esprit» et cette^ 
touchante amitié fraternelle qui les unit jusqu'au 
tombeau. Après les longues dissensions domestiques 
qui signalèrent l'existence de la race carlovingienne, 
on aime à s'arrêter sur le règne de ces deux princes » 
occupant» pour ainsi dire , le même trône > et vivant 
dans une union que rien ne put altérer. Au moment 
où les hommes du nord s'avançaient vers les royaumes 
dont l'administration leur était confiée, Louis et 
Carloman venaient de conclure un traité d'alliance 

" Sont défaits ar ^^^ Louîs dc Germanie ( i ). Le monarque alle- 
LouùdcGeniunie. mand 9 après être demeuré quelque temps avec ses^ 

nouveaux alliés , et s'être concerté avec eux sur les 
moyens de délivrer leurs états du fléau des invasions 
étrangères, rentrait dans son royaume à la tête de 
son armée , lorsqu'il rencontra une troupe considé* 
rable de Normands dans la forêt de Charbonnière ; il 
n'hésita point à l'attaquer. Le coitibat fût long-temps 
douteux ; enfin la victoire , pour nous servir des 
expressions des contemporains, se déclara pour la 
mih'ce du Seigneur ; les barbares furent vaincus 
et mis en fuite. L'armée chrétienne eut à déplorer 



(t) Annal, Bertinian, ad ann. 880; dom Bou<}aet, Hist, àt 
Froncer tom, VID , pag. j| ^ A 
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h perte (Tun grand nombre de fes^pftis nobfes guer- 
riers ; parmi enxi on distingua le feiine Hugtïes» fils 
naturel de Louis de Germanie» qiû succomba les 
armes à la main (i}« 

Dans le même temps que la victoire couronnait 
pinsi les efforts de Louis de Germanie y une autre 
troupe de Normands s'emparait de Nhnègue j et se 
proposaîi d'y passer l'hiver. Le monarque prévit tous^ 
les maux dont ses états seraient affligés , si les bar^- 
bâres accomplissaient le projet qu'ils avaient conçu ; 
Nimègue allait ainsi devenir la retraite d'où les Scan^ 
dinaves se précipiteraient impunément sur la France 
et la Germanie. Cette considération détermina Louis sontassiég^sdam 
à les assiéger dans cette citer Son armée, qu'une vie- ^*^ '*'***' 
toire toute récente avait remplie de courage et d'ar- 
deur » s'avança i^r les bords du Rhin, et de là bientôt 
jusque sous les miu^ de la ville. Les dispositions 
militaires de l'armée allemande n'efïrayèrent pas les 
hommes du nord, qui, de leur coté} se préparé* 
rent à se défendre* Aux anciennes fortifications dont 
Nimègue était entourée » ifs en ajoutèrent de nou- 
velles, et, àfabride leurs remparts, ils se jouè- 
rent dts vains efforts des soldats de Louis ( 2 ), 



(1) Aiittd!. Afetens. 2À annum 8So;cfoin Bouquet, Hist, de 
France, tom. VIII , pag. ^i , E. 

(2} Annal. Fnldent, ad aim. 8S9; Uid, pag. 40, B. 
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Cependant les barbsires auraient à la fin succombé, si 
un événement inattendu ne fût venu à leur secours. 
Un hiver prématuré , et dont la rigueur fut extrême , 
rendit presque impossible de continuer fes opérations 
du siège; on lit dans les Annales de Fuldes que les 
hommes et les chevaux périssaient également ( i ) • 
La famine avec toutes ses horreurs se joignît à ce 
premier fléau ; faute de fourrage » les animaux 
mouraient d'inanition. Loius, pressé par tontes ces 
calamités » se vit obligé d'abandonner le siège de Ni-* 
mègue et de revenhr dans ses états, où l'appelaient 
les soins d'une administration que les circonstances 
rendaient plus difficile. 
Nouvelles eouf- Les fléaux qui affligeaient les malheureux habî- 

CCS des Mornunds. ^«> > > « ^^ « /* ^ 

tans des Gaules et de la Germanie , ne nrent naître 
dans l'ame des Normands aucun sentiment de pitié» 
A peine Louis avait- il levé le siège de Nîmègue^ 
qu'ils se répandirent dans les provinces voisines, et 
détruisirent par l'épée ce que le froid et la famine 
avaient épargné. Dans la triste situation de h, société , 
personne n'était capable de leur résister ; tout fuyait 
devant un ennemi barbare. L'histoire ne cite que 
l'abbé Goziin , qui , à la tète de ses vassaux , osa 
s'opposer aux Normands. Mais Farmée qu'il avait 



( 1 ) Annal, Fuldens. Dom Bouquet « Hist. de France, pag. 40 » ^» 
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rassemblée , fut bientôt obligée de céder devant le 
nombre et le courage des Scandinaves ; lui-même se vit 
contraint de se réfugier , ainsi que tous les religieux 
des monastères situés entre le Rhin et la Somme , 
dans les provinces orientales de la France ( i }• On lit 
dans les chroniques contemporaines que les barbares 
pillèrent le monastère de Saint-Riquier, et les cités 
de Saint- Valéry , Corbie, Amiens et Arras (2). 

Les possessions de Carloman et de Louis s'éten- 
daient , dans la partie nord des Gaules , jusqu'au-delà 
des bords de la Somme. Les Normands , après en avoir 
franchi les frontières , s'avancèrent à travers la Pi- 
cardie jusqu'à Beauvais. Les deux princes français , 
alors occupés du siège de Vienne, craignirent les 
progrès ultérieurs des armes des barbares ; l'un d'eux, 
Louis, quitta les opérations de ce siège pour voler 
à la défense des provinces envahies. Après quel- 
ques jours de marche , le jeune monarque atteignit 
les Normands dans un lieu nommé Saulcourt , et 
remporta sur eux une victoire éclatante ; au rapport 
des chroniques contemporaines, plus de huit mille 
mordirent la poussière. Mais , tandis qu'ils se déro- 



(1) ^x Annal. Vedastin.zà. ann. 88i; dom Bouquet, Hbt, de 
France , tom. VIII, pag. 81 , C. 

(a) IhU, tom. VIII, pag. 82, E. Ex Chronic, Cameracens. et 
Atrebau ad ann. 881 , ibid. pag. 278, C. 
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baient par fa fiute à Tarmée victorieuse de Louis , 
prince, sairi <f ane terreur panique et dont on ignore 
ia cause 9 quitta le champ de bataille , et fut imité par 
ses soldats ( i }. On vit ainsi le spectacle extraordinaire 
de deux armées fuyant Tune devant Tautre , et les 
vainqueurs comme les vaincus chercher leur salut 
dans la fuite. 

Cette victoire , que la retraite précipitée de Louis 
avait ainsi rendue presque inutile , délivra néanmoins , 
pour quelque temps , les provinces fiançaisesde la pré* 
sence des Normands. Mais à mesure que les hasards 
de la guerre diminuaient le nombre des pirates du 
nooly de nouvelles flottes en vomissaient d'autres 
essaims plus nombuniz et plus formidables. Les 
Gaules septentrionales furent bientôt envahies par 
d'autres troupes de Scandinaves que le désir du pil- 
lage et le besoin de fuir une patrie déchirée par la 
guerre civile attiraient sans cesse sur les rivages de la 
France* La Chronique de Saint-Richard attribue à une 
cause particuli^e cette invasion des peuples du nord. 
Esimbard , noble Français , disgracié par son sou- 
verain , médita long-temps sur les moyens qu'il em- 
ploierait pour se venger ; dans les transports de son 
ambition déçue , il s'adressa à Guaramond , roi des 
Normands qui alors parcouraient les mers» et Tap- 

(i) Annal. Bertinian. ad annam 881, dom Bouquet, Hist, de 
France, tom. VIII, pag. 35, D. 
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pela sur les rivages des Gaules ; ce pirate , aidé par 
la trahison d'Esimbard , s'empara de Nimègue, oii 
bientôt ii fut assiégé par Louis de Germanie ( i ). Le$ 
Annales de Aletz , qui suivent tous les événemens 
de ce siège, rapportent un touchant épisode, dont 
la poésie eût pu heureusement s'emparer. Pendant 
que Louis pressait étroitement Nimègue, les Nor- 
mands faisaient de fréquentes sorties ; i[s s'empa** 
rèrent , dans une de ces sorties , du jeune Everhard , fils 
du comte saxon Eraéginard. Le bruit de sa captivité 
se répandit dans toute Farmée chrétienne , et parvint 
jusqu'aux oreilles de sa mère ; Evère ( i^hzM son 
nom ] , alarmée sur le sort de son fils, brava» pour 
le sauver des mains des Scandinaves , les dangers 
qui menaçaient sa liberté, sa pudeur et sa vie; eUe 
se rendit au milieu des barbares , et parvint^ par ses 
prières et par ses larmes , à obtenir, moyennant luift 
rançon modérée, la liberté de son fils (2). 

Pendant ce temps , Louis de Germanie pressait 
avec vigueur le siège de Nimègue; et bientôt il eût 
réduit cette cité et les Normands en son pou- 
voir, si les assiégés n'avaient employé un strata- 
gème pour se sauver de ses mains. Ils ofTrirent 



(1) Chronlc, Sancti Richardi, ad ann. 881 , dom Bouquet, Hisu 
dcFrana, tom. VIH,pag. 273. 

(2) Annal, Metens. ad ann. 88 1 , ihid, pag. 6}. 
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à Louis de s'éloigner de son royaume , s'il voulait 
lever le siège de Nimègue et les laisser librement 
sortir de cette cité. De telles offres étaient trop essen- 
tiellement liées avec la sûreté du pays , pour qu'elles 
fussent repoussées par le monarque allemand ; en 
efièt il les accepta et fît retirer son armée. Mais les 
Scandinaves , loin d'exécuter ce qu'ils avaient promis , 
mirent le feu à Nimègue et se rendirent à l'embou- 
chure du Rhin» où, ayant augmenté le nombre de 
leurs troupes 9 ils se précipitèrent avec une nou- 
velle fureur sm* ces mêmes rivages qu'ils avaient 
promis de respecter ( i ). Les monumens remarquent 
que dans cette expédition ils employèrent pour la 
première fois de la cavalerie, ce qui, disent-ils , 
augmenta leur force et prépara de nouveaux mal« 
heurs aux peuples chrétiens. En effet, jusqu'alors 
les provinces que n'arrosaient pas des fleuves navi- 
gables, avaient échappé aux ravages des hommes 
du nord ; jusqu'alors ces barbares avaient bien pu , 
en s ivant le lit des rivières, pénétrer, à Faide de 
leurs petites barques, dans les provinces de l'intérieur 
des Gaules et de la Germanie; mais ils n'avaient jamais 
osé s'éloigner des bords de ces rivières , seul moyen 
de retraite qu'ils eussent en leur pouvoir. Dès Finstant 

( I ) AnnaL Metats. ad anii, 88 1 , dom Bouquet , HisL de Fnmce , 
tom. VIII , pag. 6}. 
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tqu^'Is eurent de la cavalerie, aucun lieu ïie fut plus à 
labri contre leurs incursions; Cambray, Maestrîcht^ 
f Haspengaw» tout le pays de Riberols, les monas- 
tères de Pruym y d'Inde et de Stavelo , furent ravagés 
presque en même temps par les hommes du nord, 
qui s'étaient alors placés sous les ordres d'un chef 
nommé Godefroi. On lit dans les Annales de Fuldes, 
que les Normands s'étant emparés d'Aix-Ia-ChapelIe-, 
transformèrent en écurie l'église qu'avait fait ériger 
la piété de Charlemagne. De là ils allèrent brûler 
Bonne > Cologne et tous les monastères voisins , et 
j*année suivante ils s'emparèrent de Metz (i)« Une s«it6vori<<tpir 
Circonstance qui tacilita beaucoup les courses des oerm.aj«. 
Normands, ce fut la mort de Louis de Germanie , 
arrivée presque immédiatement après le siège de 
Nimègue. 

Dans une société où radministration toute en- 
tière repose dans les mains d'un seul, la mor: du 
monarque, comme déjà nous l'avons dit, apporte 
ttn changement total dans la situation des peu^^les. 
L'administration de Louis de Germanie avait été' 
sage et prévoyante ; celle de Charles le Gros , son 
successeur, fut inepte et sans énergie. Ce changement 



( I ) Annal, FuUens, ad ann. 88 1 ; dom Bouquet , Hîst. de Frqnce , 
tam, VIII, pag. 40, D^ £. £jr Vita Alfred, ihid, pag. 99, B. £ir 
Chronicde gestis Narmannorum in Fruncia; ihid pag. 94, D. 
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tse fit immédia^einent sentir ; Thistoire rapporre que 
Charles mit tant (Tinsouciance dans le gouverne- 
ment de ses états j que ses sujets sollicitèrent avec 
instance Louis » roi de France j de venir prendre 
les rênes d'une administration presque abandonnée 
par leur souverain* Louis refusa constamment des 
of&es qui eussent flatté un prince ambitieux. « La 
»> foi du serment , disait^il, me lie à Charles Je Gros, 
9> et ie premier devoir d*un prince est de garder 
9> religieusement sa parole ( i )• *> 
s»ntasrf('gisdws Cependant les Normands, profitant de toutes ces 
^^'^'*- circonstances , parcouraient les Gaules et la Ger* 

manie , le fer et la flamme à la main. Après avoir brûlé 
Cologne et Aix-la-Chapelle, ils se retirèrent dans h 
petite forteresse d*Ascihoa y située non loin des lK>rds 
du Rhin. Charles , alors, menacé jusque dans sa capi- 
tale, sentit la nécessité de forcer les Normands à 
évacuer la Germanie; à la tète d'une armée ktaii^ 
dable , il vint les assiéger dans Asclhoa même. Ce 
prince pressa le siégeavec vigueur: bientôt ii se serait 
rendu maître de la place , si fa trahison n'eût &ii 
eiKore une fois triompher la cause des barbares. Au 
moment où les chrétiens allaient, par un nouvel as- 
saut, forcer les hommes du nord jusque dans leurs 



■IPV 



( t ) Annal. Bmmim, ad ann. 8 8 2 ; dom Bouquet » Hist. de Frantt ^ 
tom. YIU » p^. iC, 
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tiemîers relranchemens , Lurtward, évéque de Ver- 
ceif, puissant dans les conseils du monarque» ayant 
été gagné à prix d^argent, pour nous servir des ex- 
pressions des Annales de Fuldes, vint faire à Charles, 
en leur nom > des propositions de paix. Le roi , qu'en- 
nuyaient déjà les opérations d'un long siège , accepta 
les ofires qui lui furent faites ; de part et d'autre un 
traité fut juré : selon ieur coutume (disent les mêmes 
annales) » les Normands élevèrent leurs boucliers sur 
leurs tètes y en signe de paix; les chrétiens, de leur 
côté, jurèrent sur de saintes reliques de respecter les 
conditions du traité. Les portes de la forteresse s'ou- 
vrirent alors t un grand nombre de soldats allemands, 
attirés par la curiosité , y entrèrent sans armes ; à un 
signal donné , les portes furent refermées , et les chré- 
tiens livrés à la mort ou réduits' en servitude ( i ). Cette 
trahison étonna plus qu'elle n'irrita Charles le Gros ) 
ce monarque, incapable de prendre une résolution 
t Coureuse, oublia bientôt la perfidie des Normands, 
et conclut avec eux un nouveau traité. Par ce traité GoJeftoi.cfief*! 

H- , \ r^ 9 r • * ^ ^^ w j^* pirate», obiiem un 

donna en manage a Godefroi, qui se fit chrétien, i^^ificc 4an« u 

Giseile, fille du roi Lothaire, et pour dot tous les ^'**'' 

bénéfices que Roric avait possédés dans la Frise; et 

€hose étonnante, dit un monument contemporain, 

( I ) Continuat^Annah Fpldms^ ad anm 881 ; dom Bouquet , t« VIIP, 

i8.. 
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Charles , de la famille des rois de France, qui n€ 
payèrent jamais de tribut à personne» s'obligea à payer 
annuellement une somme d'argent à GodefiroK 
Nouvelles courses CoHime les Normands n'étaient pas soumis aux 

u Franc* ordres d un chef unique , le traite conclu avec Gode- 

froi n'eut aucun résultat favorable pour le repos des 
provinces que ce pirate n'avait pas reçues à titre de 
bénéfice ; bientôt elles furent envahies par d^zxLtte^ 
•croupes de barbares qui , ne se croyant pas liés par 
-une pareille transaction, ravagèrent , avec un achar*- 
nement toujours plus grand , les pays simés sur les 
bords de la Somme. Ils pénétrèrent, cette même 
année , jusqu'à Saint- Quentin ; et après avoir brûlé 
j*église de Notre-Dame d'Ârcy , ils vinrent se retran- 
cher dans Amiens, qu'ils entourèrent de fortifica- 

^ tions ( I )• Carloman , dont l'ame était grande et 

généreuse, gémit sur Its malheurs de ses sujets et 
voulut les venger ; mais telle étaitalors la triste situa- 
tion de son royaume , que ce monarque ne put réunir 
une armée capable de repousser les barbares qui 
menaçaient de l'envahir. « Kafemane , disent les 
a> chroniques de Saint-Denis, n'ot pas force de genz 
» par quoi il peust contrester aus Normans, pour ce 
» que aucuns des barons se retrestrent (refusèrent) 



i(i) Ckronîc, de gesu Nt^rmannor, in FrancLi; Dom Bouquet, 
I. VlII.pag. 528. 
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:« quant ils deurent aider ( i ). » Ce prince se vîtdonc 
réduit à traiter avec eux» On lit dans les Annales de' 
Metz qu'il promit aux pirates un tribut annuel; 
ceux-ci, de leur côté, s'obligèrent à hisser en pai!c^ 
fe royaume pendant douze années, sarts jamais eir 
franchir les frontières. Pour l'exécution de ce traité > 
on fut forcé de violer les immunités ecclésiastiques. 
Les moines contemporains déplorent fa perte des 
riches ornemens de leurs églises: «O douleur! 
*> s^'écrîe Fannaliste de Saint-Bertin , les temples du^ 
» Seigneur furent dépouillés , et fes biens de ses 
» ministres vendus. » 

Cependant les sommespromîses avarentêté réunies. 
et payées, et les Normands satisfaits se disposaient à- 
quttter fes Gaules, lorsque le roi Carloman mourut à 
la suite d'une blessure qu'un de ses domestiques lui 
avait faite involontairement à la chasse (2). Le bruit 
de cette mort se répandit avec rapidité et parvint jus^ 
qu'au camp des hommes du nord. Dès cet instant les 
barbares cessèrent leurs préparatifs de départ , et 
s^avancèrent encore vers le centre de fa France. Vai- 
nement Pabbé Hugues, instruit de feur dessein, leur 
rappela-t*if fe traité qu'ifs avaient conclu avec Carlo- 
man : les pirates du nord répondirent que tout traité 

(i) Chronlq, de Saint Denis; D. Houq. tom. VIIÎ. 

(2) Ex Chroifii, Sith, scuSauui-Beriini, ihid» pag. 71, 
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était personnel à ceux qui ie souscrivaient et ne s^-^. 
tendait pasau-deGi de leur vie; qu'ils avaient promis ^ 
il était vrai 9 à Carloroan, de respecter les provinces 
de son royaume ; mais que h mort de ce prince les 
avait tout^à-fidt déliés de leurs obligations. Comme 
h force soutenait un tel droit des gens» Fabbé 
Hugues cessa de se plaindre , et la France se vit en- 
core inondée par une nuée de Normands. 

Tandis que ces événemens se passaient dans fe 
royaume de Carloman» d'antres Scandinaves par- 
couraient avec une impunité plus grande encore le& 
états de Charles le Gros. Pendant Tannée 884 1 il( 
vinrent par l'Escaut jusqu'à Condé : après y avoir 
séjourné toute une année dans un monastère da 
iilles, ils se précipitèrent sur la Germanie, oi& This- 
toire contemporaine ne les suit point (i). 

Ce fut à cette même époque que commencèrent 
à éclater des mésintelligences entre le Normand 
Godefroi» alors en possession du comté de Frise » 
et Charles le Gros, son suzerain. Depuis un an Tem- 
pereur avait rappelé près de lui la ; eune Giselle, filie 
du roi Lothaîre, qui, en épousant Godefroi, s'éuit, 
pour ainsi dire, dévouée au repos de son pays (2j« 
Ce fut là le principe des mécontentemens de ce 



(i) AHttûL Meteus. adann. 884; Aom Bou(|uet» Hist, de FroMCi ,, 
tom. VIII, pag. 99. 

{2) AttMiil. FuUau, adann. 884; ///V. png. 44. 
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pirate > mécontentemens qui bientôt eurent occision 
de se manifesten 

Le îeune Hugues, fils de Lothaire> roi de Lor** 
raine 9 avait été privé par Charles le Gros de l'hé- 
ritage de $9s pères ; pour en obtenir la restîtutbn , 
il avait 6it de vains appels à la conscience et à 
Féquité du souverain* Désespérant de toucher te mo- 
narque par la persuasion et la fustice de ses droits^ 
il eut recours à Femploi de la force ; mais dans Tim* 
puissance de lutter seul contre les armées de Tem-* 
pereuri il s'adressa au Normand Godefroi > dont if 
connaisssnt depuis long< temps la secrète exaspéra^ 
tion; par ses discours adroits > il sut tour-à-tour 
exalter le ressendment du pirate et flatter son ambi- 
tion* L^istoîre rapporte qu'il lui promit la moitié de 
ia Lorraine ) s'il voulait par ses secours lui en faciliter 
fa conquête (i). De telles offres étaient trop avan* 
tageuses pour qu'elles pussent être refetées; Gode* 
froi fura de servir avec chaleur la cause du jeune 
Hugues I et il se hâta d'accomplir sa promesse. Mais 
clans ta position respective de Charles le Gros et 
de Godefroi , il n'existait y à parler exactement ^ 
aucun prétexte suffisant pour fustifier une guerre ; 
f esprit inquiet du Normand lui en fournit bientôt 



(i) AhhoI, Mtuws, ad ann. 88 J ; D. Bouf let , Hisn di Fraitcû^ 
X. VIU , pag. 66. 
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un : il supposa que , dans le traité qu'il avaft concKt 
avec Charles > plusieurs villes lui avaient été pro- 
mises y entre autres Cobleniz et Maestricht , et il en 
demanda avec hauteur la restitution à son suzerain. 
Charles, qui était instruit des intelligences secrètes 
du jeune Huguesi avec Godefroi » comprit facile- 
me^jit le but que le Normand se proposait » et dès ce 
moment il jura de se défaire d'un ennemi dange* 
reux. C'est le propre des gouvernemens. faibles , 
de marcher toiijours à leurs desseins par des voies 
obliques et déloyales : une administration forte suit 
franchement la route qu'elle se propose ; elle ne 
cache rien» parce qu'elle ne craint rien. Charles le 
Gros aurait pu attaquer ouvertement son ennemi 
et le réduire par. la force à l'impuissance de lui nuire ; 
il aima niieux se défiiire de lui par le poignard et la 
trahison. U indiqua une conférence au pirate pour 
écouter ses réclamations et y faire droit ; l'archevêque 
de Cologne y les comtes Eudes , Henri et Everhard» 
s y rendirent en son nom ..Dans une première séance, 
on discuta les prétentions respectives ; mais dans 
une seconde , Godefroi fut frappé d'un coup d'épée 
par le comte Everhard et achevé par les soldats 
de Henri. On se jeta ensuite sur les Normands qqi 
avaient accompagné Godefroi; tous, dit l'annaliste 
de Mçcz, furent assassinés. Charles, toujours plus 
cruel , oidonna dç crçver les yeux au jeune Hugues 
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et de le renfermer étroitement dai^s le monastère 
de Pruym ( i ). Peu après , ce monarque , déchu 
d'un trône qu'il avait déshonoré , expira dévoré de 
remords. Après lui y Ârnould régna en Germanie 
et Eudes sur la France. Ces deux monarques , par 
leuradministrationsageet éclairée, surent faite res- 
pecter rintégrité de leurs royaumes. Si les monu* 
mens parlent encore de quelques expéditions dt% 
hommes du nord , ces expéditions n'ont plus aucune 
importance pour l'histoire et n'offrent pas même 
d'intérêt. 

(i) Amud* Meteas. I. f. 
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CHAPITRE Vni. 

Influena des étûbiissemens des NermanJs sur la 
langue, la littirature et les insntutions nationales > 
les tnauYs pubttques et privées des Français, et 
sur le Jjrstème peliti^ue de f Europe. 

ExposidoQ.— *I. Langue française. — Introdactioa ^e b lungiie la^ 
tine dans les Gaules. — Sa carruptfon. — Formation d^an nouvei 
idiome. — Les étabiîssemens des Normands lui donnent un nou- 
veau caractère. — Leurs conquêtes (e propagent dans lltdie et 
l'Angleterre. — II. Influence des étabiîssemens des Normands 
sur ia littérature.— Etat de la littérature sous Charlemagne , sous 
Louis le Débonnaire, sous les derniers Carlovingiens. — Révo- 
lution qu'elfe éprouve dans le Xl.^ siède. — Origine des romans; 
— Romans de Charlemagne» — de ia table ronde , — ^historiques. 
—Cette révolution littéraire est due aux étabiîssemens des 
hommes du nord. •— Parallèle des romans avec les poésies des 
Scaides. — Les premiers romans furent composés en Normandie 
ou sous Tinfluence des Normands.— Sociétés poétiques en Nor- 
mandie. — III. Influence des étabiîssemens du nord sur les mœurs 
publiques et privées. — État moral de la société » du vil.® aiL 
X.^ siècle. — Caractère des Normands. — Donnent naissance h la 
chevalerie. — Examen de cette institution considérée comme 
école de morale» — comme système militaire et de police. 
-— Ses inconvéntens. — IV. Influence des étabiîssemens des 
Normands sur les institutions judiciaires. — Formes de procéder 
antérieures à rétablissement de ces barbares. — Combats |udi- 
Claires. — Épreuves.— -Prodigieuse extension que prend le com* 
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bat judiciaire au X.® siècle. — Sa cause. — Gacnres privées. — 
V. Inflaence sur les institutions politiques. — Origine du système 
féodal. — Bénéfice réel ; les invasions des Normands en favo- 
. risent fusurpadon* «-* Bénéfice d'lK>nneur; l'usurpation en est 
favorisée par la m^me cause. -— Changemens nombreux des 
alleux en fie& , amenés par la même causob — L'établissement du 
duc Rolion donne un chef à la féodalité. — VI. Influence sur le 
systàme politique européen. -*- Puissance dej ducs de Norman- 
^e^ -p Conquête dç Naplc9. ^- Étend le goût des pèlerinages 
armés y et est en partie la cause des croisades. -*— Conquête do 
TAngleterre. — Origine de la rivalité systématique de cette 
pubsance ftvec la France. 

XN O U S avons consacré nos précédens chapitres k 
i^echerdier fes causes des invasions des Normands 
dans les Gaules » et à tracer Thistoire de ces invasions 
et des établissemens qui en furent la suite ; mais il 
reste encore un point intéressant à édaircir j si nous 
voulons compléter nos recherches et leur donner 
cette clarté qui résulte de l'examen d'un, sujet consi* 
déré sous toutes ses faces^ 

Ce que nous avons dit siu* les invasions et les éta- 
blissemens des Normands dans les Gaules» a suffi* 
samment indiqué au lecteur le moins attentif que cet 
événement a dû produire de grands effets s0 l'état 
moral de la société aux ix/ et x*"" siècles. Lorsque 
des nations barbares s'établissent au milieu des 
peuples civilisés > il se forme naturellement un mé- 
Jange heureux de tout ce que les vaincus ont de 
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civilisation et de ce que les conquérans ont de cou- 
rage 9 d'énergie et de franchise. Cette société , zinsi 
composée de nouveaux élémens, commence une vie 
nouvelle ) et peut se promettre une longue et glo- 
rieuse existence. Un grand exemple se présente 
dans notre propre histoire. Quel avenir les Gaules 
auraient-elles pu espérer sans l'invasion des Francs ! 
NVst-ce pas l'établissement des braves compagnons 
deCIovisqui a commencé pour elles Tépoquede leur 
gloire et de leur prospérité ! Nous sommes loin sans 
doute de vouloir reconnaître aux établissemens des 
pirates du nord une influence aussi grande que celle 
que Ton peut justement attribuer aux invasions des 
Francs: d*une part, les Gaules au x.^ siècle n'étaient 
point encore dans cet état de civilisation où déjà 
étaient arrivées les provinces romaines lorsqu'elles tom- 
bèrent au pouvoir des barbares ; d'autre part ,* les Scan- 
dinaves du x.^ siècle, sans avoir rien j)erdu dePaudace 
et du courage de leurs aïeux, avaient fait quelques 
[>as de plus dans la vie sociale. Mais c'est précisément 
parce que Its effets des établissemens des hommes 
du nord dans les Gaules ont été modifiés par cette 
doubl^irconstance , qu'ils pourront être l'ob/et de 
quelques aperçus iatéressans. 

Je me propose , dans ce chaf^ilre , d'examiner ces 
effets sous les différens ra})ports de l'influence qu'ils 
ont exercée sur la littérature; les institutions natio* 
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nales> les mœurs publiques et privées et le système 
politique européen ( i ) . 

I. Avec le joug de sa domination, Rome imposa inffumee de» 
toujours celui de sa langue (2) ; elle vît dans cette NoraMdTlur^'u 
mesure un moyen d'unir toutes les provinces à la »»«>§«« f««9*i»«t 
métropole , et de faire du monde entier un seul et introZTtioo <iu 
même empire, animé d'un même esprit (3). Lorsque '*^*'' **»* •«• 
César eut conquis les Gaules et qu'il eut arboré les 
aigles romaines depuis la Garonne jusqu'aux fron- 
tières de Ta Belgique , le sénat , et après lui les empe* 
l-eurs, suivirent, à l'égard des provinces conquises , le 
même système d'union politique que jusqu'alors les 
Romains avaient adopté pour leurs autres conquêtes : 
les druides , principaux obstacles à toute innovation 



(1 ) Uinfluence des établissemens de Normands dans les Gaules, 
sur la littérature et la langue françaises, a été l'objet d'une savante 
dissertai ion de M. Heeren, sous ce titre : UehenUn Euifiuss der N^r^ 
mannen ouf die Franzoesische sprache imd Utteratur ; Goetting. 1 789 , 
in -8.^ M. Eichho'm y a consacré le chapitre I, $. 3 , de son 
âuyrage intitulé Allgemein Gtschichte der cultur und Utteratur des 
ntutren Europu ; Goetting. 1 79^. Voyez aussi, mais plus spéciaiemexic 
pour la littérature, Warton, the History of mglish pocny, diss. I. 

(2) Etenim opéra data est ut imperiosa civitas non solàmjugum, 
veràm etiam linguam saam , Smitis gentièus perpactum sociuatis impo^ 
neret, ( S. Augustin , de Civiuite Dei , lib. XIX, cap. 7. ) 

(3) Fechti patriam diversis gentîbus unam ; 

Urèem fecisti quod prias or bis erat. 

Rutil, Nuinant. Ittiur. Ub. t. 
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morale et religieuse, furent proscrits ; la langue latine , 
protégée de toute la force de là puissance publique » 

• • ■ 

fut la seule admise dans les tribunaux du préteur ec 
la seule usitée dans les actes publics ( i ) ; des écoles 
furent établies sur (fivers points de fa Gaule; de$ 
académies s'élevèrent à Narbonne, Toulouse et Por- 
tiers (i); aucune carrière ne fut plus ouverte à 
Fambition sans la connaissance de la langue des 
vainqueurs» et la plainte même ne put être exprimée 
qu*en latin (3). 

Cette protection spéciale accordée à la langue 
latine, jointe aux rapports £réquens des Gaules avec 
f Italie, et sur-tout le prix que durent mettre les 
hommes éclairés à connaître une langue qui letir 
ouvrait tous les trésors d'une riche littérature , éten- 
dirent beaucoup les progrès du latin dans les pro- 
vinces gauloises ; et dès les premiers siècles du cfaris^ 
tianisme, ces provinces purent se vanter d'avoii' 
produit des littérateurs distingués (4}* 

Mais les progrès de la langue latine ne durent 
être sensibles que parmi les classes supérieures de 



(i) Digestç, lib. xui, tîui.^^ de rejttdiuuâ. 

(2) Histoire littéraire de France, toux. i. État des kfttts dans ie» 
Coules, 

(3} Dio Cassius, lib. lx. 

(4) Les principaux parmi eux sont Cornélius Gaiiusi Trogueé 
Pompée, Pétrone, Lactance, Ausone, &c. 
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la société. Dans les révolutions qui agitent le 
inonde, le vulgaire conserve toujours une sorte 
cf indépendance ; il échappe , par son ob$curité , 
à l'action subite des événemens , et le temps seul 
a quelque prise sur lui» Les classes supérieures , 
parmi les Gaulob, pouvaient bien, par ambition ou 
par désir de s'instruire , étudier une langue difficile; 
mais le petit peuple , qu'aucun de ces sentimens n'a- 
nimait , voyait en elle Fidiome de ses ms^tres , 
que la superstition et peut- être quelques souvenirs 
de liberté lui rendaient odieux. 

L'action lente et successive du temps , le désir 
d'imitation naturel au vulgaire, purent seuls lui 
rendre la langue latine familière ; encore la pureté 
de cette langue dut-elle éprouver des altérations sen- 
sibles dansdes boqffaes habituées , depuis des siècles , 
à parler un idiome demi-^barbare ( i ), 

Déjà , aux beaux jours de la littérature romaine , 
la langue latine parlée dut diâ^rer, soit dans la 
pureté des sons, soit dans la mesure des temps, le 

(1 ) S. Irénéc , évoque de Lyon dans \e II.^ siècle , se plaint de la 
nécessité où !i est d'apprendre la langue celtique pour se faire 
entendre do peuple des Gaules. M. Hallam , a Vùvr of Europe !n 
MÙidUage, chap. IX , a réuni un grand nombre de preuves contre 
ks savans Bénédictins auteurs de \ Histoire littéraire de France, qui , 
dans le tom, VU , Avertissement, pag. 6 , ont soutenu que la 
langue latine avait été entièrement substituée à l'idiome celtique. 
\ oir à cet égard les notes à la fin de ce volume. 
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« 

choix des expressions et la tournure des phnsei , de 
la langue latine écrite. La délicatesse de Toreiffe 
et la rapidité du discours durent sensiblement mo- 
difier les principes rigides de la prononciation litté- 
rale, et sur- tout rendre impossible l'emploi de ces 
élégantes inversions qui jettent tant de charmes sur 
les langues anciennes et les rendent si harmonieuses. 
Les meilleurs poètes comiques , dont fe style a dû 
nécessairement se rapprocher de la langue ordinaire 
de la conversation, ofirent des exemples (réquens de 
contractions inusitées.dans les autres genres de poésie » 
et remploi de tournures ou d'expressions que nos 
sévères scholiastes refetteroient comme étrangères 
à h belle latinité. Sans doute ces licences furent 
sévèrement bannies des phrases élaborées des ha* 
rangues publiques ; mais, si T^n remarque que 
Térence les a placées même dans la bouche de ses 
personnages les plus distingués , il paraîtra évident 
qu'elles étaient admises dans le langage élégant de la 
conversation. 

(i) LcsvcrsdeTércDce, qui, comme on le sait, s'éloignent 
de toutes les règles usuelles de la prosodie , pourraient faciiement 
se scander au moyen de certaines contractions inusitées dans 
la poésie ordinaire. Nous pourrions en rapporter de nombreux 
exemples ; maïs cette matière ayant été traitée d*uue manière 
spéciale par M. Hallam, dans son ouvrage sur le moyen âge que 
nous avons eu occasion de citer, nous y renvoyons , pour éviter des 
répétitions et des longueurs. Voir k cet égard le chap. ix. 
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« _ 

De telles déviations des règles de Félocution et 
de la grammaire durent être encore plus grandei 
dans la bouche du vulgaire. On a justement re* 
marqué que le peuple, chez toutes ies nations^ 
abrège un grand nombre de mots dans la rapidité 
de la conversation. Ce n'est que par la connaissance 
des étymologies et de l'orthographe que la portiott 
éclairée de la société se préserve de ce défaut. L'ex-* 
tension des lumières peut seule lentement coiriger co 
vice , commun surtout dans les provinces éloignées 
de la métropole : nos temps modernes en offrent de 
nombreux exemples, quoique les communications 
plus fiiciles fessent refluer sans cesse la langue de là 
^capitale dans les prpvtnces. Mais lorsque ces commu*- 
nications deviennent difficiles » et que la littérature 
à son déclin se concentre dans le cercle étroit de ses 
adeptes 9 il n'existe plus alors de langue à laquelle 
tous les idiomes puissent se rallier , en quelque sorte f 
comme à un centre commun ; la prédominance d'un 
dialecte corrompu ou vulgaire s'établit dans chaque 
province , les violations grammaticales Jes plus gros* 
sières s'emprdgnent dans les habitudes des peuples ^ 
et Fusage sanctionne bientôt des erreurs qu'une na- 
tion éclairée eût cherché à corriger ( i). Ce fut en 
cet état de décadence que la langue latine corn* 

^■— ^1^— — — ^— ^— 1— — ^— ^^^— ■^— ■ I. ■■.■■! ■.^-^P.^M^i^^ 

(1} M. Hallanii a View of Europe in midtûe âge, chap. IX. 

•5> 
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mença à devenir Fidiome populaire dans les Gaules ; 
elle éprouva encore de nouvelles altérations par son 
mélange avec la langue celtique , et sur-tout à la 
suite des premières invasions des peuples du nord. 

rormarion j'un Ces barbares » en s'établissant dans les provinces 
pouyci iJioni«. i^njgû^es , adoptèrent la langue qui y était parlée; 

inai:i comme ils apportaient de nouvelles idées et des 
^entimens inconnus aux sociétés au milieu desquelles 
jls s'établissaient, ils ne purent les exprimer que par 
des mots particuliers à leurs idiomes , mots auxquels 
ils doiKièrent une terminaison latine* Alors à la 
corruption des mots anciens se joignit l'introduc- 
tion de mots nouveaux : bientôt toutes les règles de la 
grammaire furent oubliées; la langue laime perdît 
les caractères qui lui étaient propres» et vit s'efiacer 
les dernières traces de sa pureté primitive (i).On 
supprima la désinence des cas et on les distingua par 
l'emploi de pronoms (2) ; le régime des prépositions 

( I ) On a de la peine à se faire une juste idée de toutes les viola- 
^oQs grammaticaics que coDtiennent les diplômes de la première 
race. Il suffit d*avoir les m<^indres connaissances dans la science 
4ipiomati<{Ue pour s*en conTaincre; c'est même à i*hicorrectioii 
<iu style qu'on reconnaît leur antiquité (éfylomatum hariarUs eorum-' 
Atm sincmtatem prodit. Fontanini , Vindic, andq, Splomau iib. 1 , 
cap. X. ( Voir i*Êciai:cissement à la /în de ce volume, où je traite 
•de Porigiae et de la formation de la langue française. ) 

(«) Voyez le ubieau intéressant de M. Raynouard» Origine a 
formation de U langue romane, pag. 27. 
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4ft des verbes devint arbitraire ( i ). Le nominatif ne 
&ii plus le cas invariable du sujet (2) ; radfectif pue 
ne point s'accorder avec lui (j), ei» dans la comi- 
po&ition des mots» des voyelles furent souvent sub»- 
tituées les unes aux autres (4). Enfin une nouvelle 
langue se forma , qai n'eut plus d autre rapport avec 
le laxin que son origine. 

Cependant y au milieu de ce^tte corruption « quel- 
ques hommes instruits luttaient contre tous les prir^ 
cîpes de décadence , et conservaient dans des ouh 
vrages de goût les élémens grammaticaux de la 
langue latine ( 5 ). Le clergé , continuellement eh 



(1 ) //// Saxon tis,., persolvant de iîlos navigios (Dipfom. Dagobcrti 1 , 
.Dipîom, ckart, tom. I ). Ipsum alodum de Sanctas Picehas cum ipsas 
viueas».. dono adilio canséio (Tesum. de Raymond I.^', comte de 
Toulouse). Ad ipsa yirtutâ (Muratori , dissertât, v). Chno tiéi canto 
ATgenteo.. Dédit porti$ne sua de villa ( Dipljmat. chan,adres Francicas 
spectant, ^^assim), 

(i) Si aliquas causas advenus istud monasteriam ortas fuermtA^ 
Fer illos manses undc opéras carrarias ex^uut, (J'ai pris ces ^eux 
exemples dans 1 ouvrage déjà cité de M. JRaynouard, p. 20.) ^ ■, 

(j) Vinea quem colit Fer alio latus, (Diplom, ihart. ad res 

Francicas spectanu passim. ) Pretium adnumeratus et traditus yidi, 
(^M. Raynouardpag, 10.) 

^4) Basileca. Pagenam. Ricto tramite, Volomus, Nfguùante, Sec, 
(Chartes de Ciotairell, Dagobert !.«% Ciovis II, rapportées p?r 
M. Raynouard , pag. 1 7. ) 

(5) Les maîtres de U grammaire de l'époque, Paul Warnefridc , 
Pierre de Pisc, Alcuiti,Théodu!phe, Lcidrade, enseignèrent, tous 



^ 



^ 



^ 
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rapport avec Rome , allait puiser dans cette capitafo 
du inonde chrétien toute b pureté de Fandenne élo- 
cution> et des moyens de se préserver de ia comip- 
tîon qui envahissoît la langue harmonieuse des La- 
tins. Les rois eux •mêmes fivorisèrent i'étaUisse- 
nient d'écoles publiques où la langue latine dévoie 
être enseignée même aux classes inftrieures de la 
société ( 1 ) ; et Thistorien Éginhard rapporte que 
Charlemagne ne dédaigna pas de corriger Fidiome 
barbare de son enfance (2). 

Protégée par les souverains et le clergé » ia langue 
iatine, légèrement altérée , devint la langue litté- 
raire ; et sous le nom de langue vulgaire romaine , tkéo- 



les arcs connus alors sons ie nom de grarnmaticaitx en langue ladne. 
Alcuin, pour prouver la nécessité que la langue latine ftt univer- 
setiement parlée, a même affecté de mettre dans sa grammaire 
deux interlocuteurs, dontrun est Fruiçaîs» rauire Saxon, <pii se 
ibnt en latin des questions grammaticales. (Voir ia Revéiière, Dis* 
tmtrs sur l'origine et les rMuttMS de ia langue française , pg. 85.) 

(i) Filios suas donastt ad scholam, tu dntii alias docere valeam. 
( Cé^fiittlta^. BàluE. 1 , tom. 4L ) 

(1) Charlemagne regarda d*abord la langue française on tbéotis- 
que comme digne d^être cuitWée; il ordonna de la réduire à des 
principes grammaticaux (Éginhard Vita Cand. magni; Ducbesne 
tom. n, pag. lo) ). Mais il tourna bientôt toutes ses affections yen 
la langue latine. Lminam ita didicit, ta œqnè ittâ acyatrii lingua won 
4sset solitus { Eginhard , ihid. ). Il employait même cette langue dans 
sa correspondance avec Fastrade, sa femme ( La Rerélière, ht» cii, 
pag. 90 )• 
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JirfM OU franCisqui { i ) > on abandonna Fidionie cor- 
foinpu aux laïques et à la portbn peu instniite du 
cleigé. 

L'ewfienee &un idiome vulgaire dans fes Gaules 
au vui/ siècle est attestée par d'anciens monu*- 
mens dont Fauthenticité est incontestable^ Pasdiase 
Ratbert , disciple de S*. Adélard». cliargé d'écrire (a 
yje de son maître > s'écrie dans sa pieuse admiration : 
«Parlait-il h lai^e vulgaire > ses paroles coubient 
» avec douceur ; parlait*i( la langue barbare appelée 
. » théotisque » il brillait par Féloquence de la cha- 
» rite (2).» Le savant et modeste Eginhard s'excuse 
en quelque sorte d^écrire la vie de Charlemagne en 
latin. ccMoi» dit-il, homme barbare et peu exercé dans 
» la langue des Romains » comment puis- je espérer 
» d'écrire en latin avec quelque politesse et quelque 
» fiicilité (3) ! » Les conciles de Tours et de Reims, 
tenus en 8 1 3 , ordonnèrent aux ecclésiastiques 

( I ) Les monuniens de Pépcxpie donnent à cet idiome toutes ces 
diffihrentes dénominations. ( Voy. l*arL XVII des Actes du concii^ 
de Tours, Labbe» Ccncilior. tom. VU, colon. 1 163 ; l'épitaphe de 
Grégoire VU, rapportée par Fontanini, dtUa Eloquenza italiana, 

P*g- «5- 

(1) Boliand. Acta S» Januar. toro. I.«', pag. 109. Voy. aussi 

une seconde Vie du même saint, écrhe par Gérard, de Corbie:* 

(Boiiand. Act. S. Janvarut tom. I.<^', pag. 116.) 

()) N(m eu qnod tuimireris , nid firu quèd homo ^aHarus et romanâ 

locuthtte perpaucàm enerçmtus, altquid me decenter aut latini sertie gê 

fweptuatferim. ( Eginhard , Ki'm duvli ,. m principip. ) 
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d*écrire leurs homéKes en langue vulgaire /pour lé^ 
mettre à la portée du peuple ( i ). 

Mais bien que cet idiome dût être communémetit 
parié, cependant les sciences et Je génie le dédai- 
gnèrent également ; délaissé au caprice de fa mulrimde^ 
îlnefutfixé,dansie9ix/etx/siècies, paraucunbon 
ouvrage» et à* peine quelques monumens échappés 
aux ravages du temps et des hommes nous révèlent- 
ils quel fut son caractère. II était réservé aux trou- 
badours et aux trouvères de le tirer de son obscorkél 
T«»ciai>ns»cmcm Quiconquc a comparé ia langue des troubadours 
donnent un nou- *^^^ ' idiomc dans lequel est écrit le serment des fils 
veut caracicfc. ^^ Louis le Débonnaire , monument presque unique 

qui nous reste de la langue vulgaire, a dû se con- 
vaincre d'une vérité, c'est qu'ils ont entre' eux une 
ressemblance presque identique. Mais if n'en est pas 
de même du dialecte employé dans lexii/ siècle par 
les premiers trouvères ; de sensibles altérations s'y font 
remarquer : au lieu des sons pleins et quelquefois har- 
monieux de la langue vulgaire, on y trouve des sons 
durs et secs , l'emploi fréquent de lettres inconnues 
ou peu usitées dans le premier de ces idiomes, des 
' désinences différentes, ,et sur- tout un caractère par- 

ticulier dans la construction matérielle des phrases. 



■N.Ai 



(i) Et ut casdem humilias quisque apenè trAtisftm studtatin mr- 
tic^jm romanam linguam aut thcotiscam, quod faciliàs otHCti possint in^ 
uiligeTe qua dicmitur. (Labbe, Concilia, tom. VII, coi. \iCy) . 
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Ces mcxfifications dans la langue parlée par les' 
peuples des provinces septentrionales de la Gaule , 
s'effectuèrent du x.* au Xl 1/ siècle , c'est-h-dire , pen- 
dant h période oix s'établit et se consolida la doihi-- 
ûation des Normands dans ia plupart de ces pro- 
vinces. N'est- il pas naturel d*en attribuer ta cause 
principale à cette domination même î 

Lorsque la Normandie subit le joug du duc 
Ttoilon et de ses vaîllans compagnons, les tangues 
danoise et norvégienne » peu différentes entre eHes> 
furent communément parlées dans tes villes où se 
fixèrent les pirates du nord , sur-* tout dans celles 
«qui, situées non loin des cotes maritimes, conser- 
vèrent long-temps de nombreux rapports avec l'an- 
cienne patrie des Normands. Les monumens con^ 
temporains attestent qu'à Bayeux on parlait encore h 
langue danoise un siècle après la conquête, tandis qu'à 
Rouen la langue romane (1) avait la prédominance 
Quoîqull résulte de ces témoignages que l'un et 
l'autre de ces idiomes avaient encore à cette époque 

(1) GuHIaamef.^» désirant ({iie son fils Richard nlgnorât pas^ 
hi langue de ses ancêtres, Toohu fui faire apprendre le danois; 
^oîci le discours cpie prête à ce prmce Dudonde S. Quentin , copié 
par Guillaume de Jonùége : Quoniam quidetn Roihwnngensis chitas^ 
fûmana potiùs qtiàm dacixâ eïoqaentiâ mimr, Baîocassensis fruintr 
fnqnennùs Jacitcâ livguû quàm romand , voh ut ad Bajocassensiâ 
Jeferatur quantocitts mœnîa. (Dudo S. Quent lib. lll; Diichesne ^ 
SirqHCTr. rer. Norman, pag. 1 u.) Dans le portrait <[uc le roma» 
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leur caractère propre et leur nature drsiÎDCtey ffs ne 
durent pas les conserver long- temps; ies rapports 
journaliers des vainqueurs et des vaincus amenèrent 
bientôt la fusion de ces deux idiomes. Mais comme 
le nombre des anciens habitans excédait de beaucoup 
celui de la nouvelle colonie , la langue romane pré- 
domina dans le dialecte qui résulta de cette fusion ; ce 
dialecte n'emprunta aux langues septentriona/es que 
leur dureté naturelle > et que^ues autres de leurs ca- 
ractères propres que le temps n'a pas encore eflàcés. 
Pès le onzième siècle ^ la nouvelle langue avait 
pris une forme assez régulière » pour être employée 
dans des traductions de livres saints ( i ) » et la poésie 
ne dédaigna pas de s'en servir pour célébrer le 
voyage fabuleux de Charlemagne à ConstantiuopIe> 
et se% victoires sur les infidèles (a). 

cier Vace fait du ^une Richardi, H indi({ue comme une de se% 
qualités brillantes, ia connaissance de ia langue danoise: 

Richard sout en danctft et en norman» parler , 
Une charte sou» lire ci le pars diviser, 

Rom, du Rou. Mm. Sain«e-Pakye, peg. 6a ei soiv. 

Le moine Orderic Viul se plaint, dans ie prologue de son His- 
toire, de ne pouvoir entendre ia langue parlée dans ia Normandie. 

( i) M. i*abbé Lebœuf , dans un mémoire inséré dans k trente- 
septième volume des Mémoires de lacadémie des inscriptions, a 
présenté ie résultat intéressant de ses nombreufes recherches sur 
Tantiquité des traductions en langue française, pag. 710, în-4.^ 

(») Voyez, le Rapport sur ks traimux de Va^démit dt Caen^ 
pjg. 198.il ne faut pas confondre ce roman , intitulé VoyagtJk 
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Lorsque GtiHIauine le Bâtard eut €on<{uis rAn- 
gleterre, la langue française se répandit avec assez 
^e rapidité dans cçtte île célèbre ( i ) : le conquékant , 
soit qu'il Youlût suivre la politique des Romains , 
.soit par le simple désir de propager f idiome qu'il ché-/ 
rissait , fit rédiger en cette langue le code de ses nou- 
velfei lois (2) ; dès ce moment el'e fut excliuivement 

empipyée à la cour et dans les tribunaux ; et » ce qui 

— — — ^- ^ 

Charlemagne à Canstamincfle , avec celui qui a pour objet le voyage 
eu même monarque à Jérusalem ; ce sont deux ouvrages distincts. 
Avant ces deux romans» il avait paru quelques ouvrages en langue 
vulgaire. Tels sont les cantiques versifiés de Thethbault de Ver^c 
non , chanoine de la cathédrale de Rouen. Urhanas aintilenas edidit, 
( Mabilion, Act. sanct. ord. Sancu-Bened. tom. III, pag. 378, ^79; 
AnaUc. Ub. LX, n.^ 41.) S. Israël écrivit- une vie de Jésus-Christ 
en langue vulgaire. (Hist, lin. de France^ tom Vil, Avertisse- 
ment, pag. xlviij.) Godefroy de Staveio, se trouvant à Liège 
à la suite des reliques de S. Remnèie , composa un cantique dans 
Tidiome vulgaire , après avoir entendu un trouvère normand 
chanter dans cet idiome. {Uod. Mis/, tom. II , pag. 561.] On en 
fit aussi sur S. Thibaut de Provins, (Bolland. 7 april. pag. ^74». 
D.05.) 

( I ) Déjà, sous le règne d'Edouard le Confesseur, la langue fran- 
çaise s'était introduite ed Anglererre par suite des rapports nom* 
breux des Normands avec les Anglais: la conquête de Guillaume 
acheva la révolution. ( Warton , the Hisiory of ftrgUsA paetry , 
pag. 3. ) Il existe, sur l'introductipu de la langue française en An- 
gleterre, ui^e ibrieuse dissertation dans le nouveau Traité de difh- 

nuudqui» t. IV, V. aussi HisLUa.de France, avertissement, p. xxxvQ. 

' (i) Jngulphe, ad annum to66,S€riptor. rerum Anglicar, p. 9or ; 
Ducaoge, préface sur les Éubllss^mens de S. Louis; Fauchet, 
liv. !.«', chap. V; Warton, i^id. pag. 3. On trouve cependant un» 
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pourra pait-ètre étonner dans le Xl/sfècfe, Vévêque 
de Worcester fiit déclaré incapable d'exercer I^s 
jonctions épiicopales et d'entrer dans le conseil du 
prince, parce qu*îf ne savait pas le français (i ]• 

Le règtie de Henri II sur PAngleterre fut vérita- • 
bfement Fépoqae oii cette langue sortit de son obs- 
curité première. Ce prince , amateur des lettres , attirât 
à sa cour fes mtsilleurs poètes de son temps ; il voulut 
tpxt leur muse s'exerçât daiis la langue ludonale, et^ 
par ses ordres ^ tous les ouvrages remarquables de son 
siècle furent traduits en français (2). Avide de plaire 
à son nouveau souverain , la jeune noblesse anglaise 
parcourut alors le continent , et vint puiser dans les 



^ 



acte cle Guiflaume le Conquérant, adressé au slierîfFde Somerset*^ 
shire, rédigé en langue saxone. (Voyez Hickes. Tkesaur, p. 106; 
préface , pag. 1 5.) Le premier acte de fa collection de Rymer écrit 
en langue anglaise est de 1 368 (tom. VU, pag. 516 ). Les fois de 
Cuillaume ont été publiées par M. Howard; eiies forment deux 
Volumes in-4.° 

( 1} Mathieu Paris, ad aiîniun 1 091 , pag. 14* 

. (2) Ce fut priocqiaiemeot sous ie règne de ce prince <|ue 
ffeurirent les poêles angio-normands. Henri ordonna à Vacc de 
traduire le poëme duBnit; et ce fut par ses ordres ^eduGasc» 
Gasse ie Blond, Gautier Map , Robert de Boason, et Rusticien de 
Pise , traduisirent ou composèrent la plupart de acM romans de 
chevalerie. M. de Roquefort a présenté, dans son Ess/d swlapotsk 
française dans k douzième sièck , un aperçu aussi docte qu'é- 
légaat 6jts productions à^ poëtds ttiglo-ttormands » pag* a4t 
a suivantes^ 
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écoles iMîsMinfef # dès leçons de poKtèsM) (I\ifbatlité 

et de littérature (1)4 

Avant que la conquête eût imposé à TAngleterre 
lé jk>ug de la langue française, Robert Guîscard 
Tavait portée à Napfes , où il établissait h domination 
des Normands (2). Les lois et les actes du gouver-* 
nement des vainqueurs furent rédigés en cet idiome,' 
qui se répandit avec rapidité dans toutes fes Villes dé 
Iltalîe, oîi i! devint en quelque sorte là langue po- 
{>ula{re« On lit dans une vieille chronique de Miian , 
que les nouveaux maîtres de la Sicile parcouraient îes 
provinces deFItalie en récitant par-tout fes chants na; 
tionaux d'Olivier et de Roland (5). Durant le XI il/ 
Sriècle , fe nombre de ces trouvères se multiplia si cori- 
sîdérablement, que, dans plusieurs villes de fltalié, 
fes officiers municipaux leur défendirent de s'arrêter 



( I ) Gervas. Tilbar. ik Onis imftriaL imil« cité p«r Warton » p* 5^ 

n.® 21. Non-seufemcDt les Anglais venaient étudier en France I4 
Tangue française, mais ils la parlaient communément dans leur 
fays; iesétndiahs ne parlaient qntf finançais on latin dans les diflerens 
collèges d*Oxf:>rd. Signa inter se ptvferant coUoqûto ïatino vel saltem 
gaUico peffhtantur. (Heame , StfohfofVâ, pag. 498). 

(a) Alorihs et Ungua qnoscunque venirc videhant 
Informantpropridtgensefficîatttrutuna. 

Voy. Muratori, JVr;);/(7r. Ital. tom. V, p. 25 J , tom. VII, p. 3 la. \ 

t 

. (3) ChnmicMlkm. rapportée par Gr«$ley, Ohiertat. sut V Italie; 
tom. I.^, pag. 1 18. 
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$ur le$ pboes puUiqiies» dansla c 
des désordres et du samdale f 1 1 FM 



iumIiiUoii <hM IL II n'est donc pas douteux que les étabKssetnei 
^ des Normands dans la Neustrie n'aient modifié sous 



plut d'un rapport h langue nationale , et que les 
quêtes et les migrations postérieures de ces peuples 
ne raient propagée et répandue ; mais cette révoliicioia 
importante arrivée dans l'histoire littéraire des Gaules » 
ne fut point isolée» Pendant le x* siède » la France vît 
s'introduire dans sa Uttérature un genre de compo* 
sition inconnu aux Grecs et aux Romaiiu j qm » jusque* 
fil f avaient seuls servi de modèles à ses écrivains. De 
nouvelles fictions non moins brillantes remplacèrent 
celles que l'ingénieux paganisme of&ait avecproiûr 
sion à l'imagination du poète; les fëeries, les enchan- 
temens , les tournois et les prodiges de la chevalerie, 
prêtèrent toutes leurs illusions à cette nouvelle pro- 
duction du génie ; l'esprit de galanterie qui jr respire , 

( f ) £/r cantaions Frandgeuarum in plams eammtaUs ad omtandMm 
morari non possiut. (Ad isSSyMuratori» Dissiru anâclu Ital. tll» 
chap. XXIX, paig. i6. Napol. 175a.] Ce passage ne peut s*eiitendre 
des troubadours , qui n'étaient pas alors appelés Français. Pétranjue , 
dans ia préface de ses Œuvres Jàmilières , établit l'influence de la 
domination des Normands sur la langue et ia littérature italiennes. 
( Voyez aussi Y Histoire iiaénaire de France, avertiss. , tom. Vif, 
pag. 10 à 49; et V Histoire UttéraiKd^ Italie» par Gif^faené, tt>iiul|» 
pag. 384.) 



CHAPITRÉ Vin^ 301 

fespèce de coite qui sans cesse y est rei^du à la vertu , 
aux nobles sentimens et k la beauté , répandirent sur 
ces compositions un charme inex primaUei et pendant 
plus de cinq siècles elles firent les délices de nos aïeux. 
Quel que soit le fugement d'une sévère cririque 
sur le mérite de nos anciens romans , il n'en est pas 
moins vrai » et c'est d^jà un préjugé en leur fiiveur, 
qu'ib plurent pendant long-temps k toutes les classes 
de la société ( i )• Dans des siècles oii tout était pro- 
dige» les prodiges n'en étaient plus; et quand tout , 
paraissait possible au courage d'un preux, les événe* 
mens même les plus incroyables , racontés par les 
romanciers, n'avoient rien pour lui d'extraordinaire: 
D'ailleurs, il faut Favouer en nous dépouillant de 
toute prévention , nous trouvons encore aujourd'hui 
un charme inexprimable dans la lecture des romans 
de chevalerie. On aime k vohr ces nobles paladins , 

(1) Jusqu'à fa fin du xvi.« siècle, ies romans de chevalerie 
<mt été la lecture favorite du peuple et des grands: après lei 
statuts municipaux des villes, ils ont été les premiers livres im- 
primés; ies éditions s'en sont sor^tout multipliées pendant le xvu* 
siècle. Je ne prendrai pour exemple que le roman de Tristan en 
voici les différentes éditions: i.*' i* Histoire du très- vaillant cheva' 
lier Tristan, Paris, s. d., deux volumes in-f.<*; a.® Tristant k Uo- 
mois, in-Co t. d. ; 3.^ Tristan le Léenois, Paris, 143 3 ; 4*^ le premier 
Uvre du noweau Tristan , fait en français far Jehan Mangin^ 
Paris, in-f.«; j.* le Livre du nouveau Tristan , Paris, 1 ^'/j* Ce fiit 
dans ce siède ou celui qui Tavait précédé que ies romans de che- 
fralerie furent aûs en prose» 
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ffzmis redresseurs de torts, graads pourfendeurs 
de géans , soupirer tendrement aux pieds de la 
beauté, et solliciter an amoureux mercL Vimzgmst^ 
tion du guerrier se plaît au récit des grandes ac4 
tiens du héros, de Roncevaux, et Famant heureux 
(ourit 9L\k tableau naïf des amours de Tristan et de la 
belle Yseult, 

L'époque à lamelle s'introdubh'ent en France les 
romans de chevalerie, et un grand nombre d'autres 
circonstances, nous font croire que cette^ révolution 
impprtaiite arrivée dans l'histoire de notre iittéra^ 
juire, est due en grande partie aux étabiissemens 
des hommes du nord dans les Gaules ; mais pour 
fixer avec quelque exactitude le degré d'influence 
qu'exercèrent k cet égard ces étabiissemens , M 
^st nécessaire d'examiner trois points préliminaires^ 
examen qui âéilitera la solution de la question prin*^ 
cipale : i •'' quel était le caractère de la litténrnire en 
France avant les étabiissemens des Normands, c*est-à- 
dire , aux vill/ et IX.* siècles l a."* quel en fut le ca- 
ractère après ces étabiissemens , c'est-à*<Iire , aux x/ 
et Xî.* siècles, et par conséquent quelles furent les 
modifications qu'elle éprouva pendant celle période! 
3 /quelles étaient les ressemblances et les diflibrences 
de la nouvelle littérature avec celle des peuples seau- 
dmaves , avec leurs moeurs , leurs idées et leurs ia^ 
titutions! t 
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Charlemagne, après avoir ^quis le nom<Ie grand 
par SCS victoires ec ses conquêtes , voulut joindre à 
ce premier titre d'illustration un genre de gloire plus 
durable » et dont l'acquisition coûte moins de sang et 
de larmes aux peuples : il protégea les sciences et lii 
littérature, sut découvrir et encourager le mérite « 
appela auprès de lui et honora de son an^itié le^ 
savans nationaux et étrangers ( 1 )• Par ses ordres 
et par ses soins , des écoles furent établies sur tous 
les points de l'empire (2) ; une académie » à laquelle 
il ne dédaigna pas de s'ass^ier, se forma au sein 
même de son palais ( 3 • Le clergé, plongé jusqu'alors 

( I ) Les uvaas Alcuîn , Théoduiphe ec Leidnde étaient étrangen; 
le premier était Anglais, ie second Italien, et le troisième Allemand. 
{ LeJxruf , Dissatadom sur l'état des scimcet m FroMce mus Charit* 
magne, Paris, 1734, pag.d.) 

(2) Hisfoin littéraire de Frai$€9 , tom. IV, État des lettres an 
huitième siècle ^ pag. 7 et suiv* 

(3] On prétend que cha/(|ue membre de cette académie pre- 
nait ie nom d'un ancien auteur: Aicain avait ceiui de Flaaus: 
le jeune Angilbert, qui n*avait sûrement xien d^homérfque, se 
pommait pourtant Homère: Adélaid , évéqve de G>rbie , Augustin ; 
Waia, son frère, Jérémie; Riculphe , archevêque de Mayence , on 
ne sait par quelle fantaisie, Dameuas; queniin Charles lui-même 
avait pris le nom de Dat^id, Tout cela est lui peu iMzarre, et ?<m 
a quelque peine à concevoir quelles conférences académiques 
pouvaient se tenir entre David, Homère , Horace , Jérémie, D»' 
mœtas et S. Augustin. (/if/sfc>/Vtf littéraire de France »tom.W, État 
des lettres au huitième siècle: Ginguené, Histoire littéraire d^ltaiet^ 
tom. I.",pag. 78.) ' . 
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dans une honteuse ignorance, fut interpellé, au nom 
des puissances divine et humaine, de s'éclairer et 
d'éclairer le peuple ( t ) ; les livres classiques se mul^- 
tipUèrent (2); les principes de la grammaire et de 
la rhétoriqi^e furent fixés par les laborieux travaux 
d'AIcuin , de Théodulphe et de Leidrade (3} ; fastro- 
nomie, quoique encore environnée d'épaisses té- 
nèbres et livrée aux calculs de la superstition, fût 
étudiée avec ardeur (4) ; h poésie emprunta quel- 

(1) Gytitttiar. Baiaz. ad. 789, tom. 1.^, pag. 59, t6i. La 
Revelicre, Discours sur f origine a les révoluthns de ht Umgat 
Jrançnise, pag, Z6* 

(2) On peut se faire une juste idée de ia multiplicatioti des 
livres manuscrits pendant cette époque , par tes catalogues cpii nous 
restent encore des bibliothèques des monastères durant les ix.« et 
X.^ siècles. La bibliothèque de l'église de Reims contenait les 
œuvres de César , de Tite-Live et de Virgile (Prafi, ad sacul, V, 
Ord. Bened » pag. lao). Cicéroo, Virgile et Térence étaient 
dans celle d*un monastère de Châlons (Codex Qdh, reg,^^6)^ 
Loup, abbé de Ferrières, emprunta aux abbayes de Pruym, de 
Fuldes, &c. des manuscrits de Suétone, Salloste, Tlte-Lire, &c. 
{Episeol. }i , 69, 74, 104.) 

(3) Les méthodes de ces trois savans firent fadmiration de leur 
siècle, selon Notker; celles de Donat, de Nicoraaque, n'étaient 
rien comparativement à celle d*Alcuin. Ce dernier paraît avoir 
eu sur ses deux rivaux une supériorité reconnue. Flaecus, nos- 
trorum gloria pomm , disoit Théodulphe en pariant ie lui (lib. lli , 
carm. u ) 

(4) On peut voir, sur Péat de l'astronomie à cette époque, 
ia contestation qui s'éleva, en 787, entre Alcuin et l'Astronome 
écossais, rapportée dans les épîtres d'Alcuin (epist. 4). 
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que chose à la délicatesse de Tantiquité ( 1 ) ;^ l'histoire , 
sous la plume du savant et modeste Eginhard> ne 
fut plus une froide chronique ; la vérité devint un 
besoin 9 et les légendes contemporaines, gardèrent 
quelque pudeur (2). 

Louis le Débonnaire hérita de la noble ambition 
de son père : plus instruit que lui,* il apporta aussi * 
plus de lumières dans le discernement du mérite ; 
il protégea avec une sorte de passion f étude de la 
littérature ancienne, que des préjugés religieux et 
les superbes dédains d'Âlcuin avaient &it jus* 
qu'alors négliger (})• Cicéron, Virgile, Tacite» 
trouvèrent grâce auprès des savans de ce siècle, et 
plus d'une fois, au fond des monastères , les tableaux 
satiriques d'Horace et de Juvénal déridèrent le front 
sévère des cénobites et fîvent rougir les vierges da 
Seigneur. (4)* Cette ardeur pour l'étude des beau± 

(i) Alcuin,.qui fut ud colosse littéraire pour le siècle, com- 
posa des vers d'un assez bon goût. (Lebœuf , £uu des sciences sous 
Ckarkmagne , pag. 52,) t 

(a) L'abbé Lebœuf , ihid^ 

()) Aicuin manifestait le plus grandi dédain pour ia littérature 
ancienne; il se vantait de ce qu'il avait toujours préféré les psaume^ 
à Virgile , et il ne voulait pas que î,t& disciples lussent ce poëie.^ 
plein de mensonges et defahles indécentes. (Viia Alcuini^ in \n\i\o,J 

(4) A cette époque, les femmes, et sur-tout les religieuses, ne né- 
gligeaient pas la connaissance de la langue latine et ia lecture des 
ouvrages les plus difBciles en cette langue. Elles disputaient entre 
elles sur àci poipts théologiques ou grammaticaux. Une jeune 

20 



306 CHAPITRE VIII. 

ouvrages de Fantiqui té auroi t dûjexercer une heureuse 
influence sur le goût : cependant » ces admirab/es 
monumens <Â>ntribuèrent le plus souvent k égarer des 
bomines qui n'avaient aucun égard à la lUfTérence 
des lieux , des personnes et des temps. Cérudidon ^ 
les talens mêmes, ne manquaient pas aux littérateurs 
de ce siècle ; mais ils étaient dénués de ce juste dis- 
cernement qui coordonne ce que l'érudidon recueiffe, 
qui règle i'usaga des connaissances i et qui réussh 
souvent à les suppléen 

Durant la période qui s'écoula depuis le règne de 
Charles le Chauve jusqu'au xi/ siècle» les sdences 
et h littérature étaient tombées si bas » que, selon 
Texpression de Montesquieu > il ne (àut plus en 
parler ( i ). Comment y au milieu des guerres civiles 
et dù$ invasions armées d'une nuée de barbares , les 
hommes , sans cesse occupés à disputer leur malheu- 
■^— — ^^^^^■^~— ^— — ^— ^^— — ^~— — "■^— ~^~— ■^^■— ^— ^^— ^^^ I I — ^— ^— ^"^ 

princesse témoignait, avec beaucoop de naïveté, à Aknia, fa 
peine que iui faisait épit>UYer la généralité de cette propositioa 
du prophète» omnis komo mendax ( Alcuin. Epist. IV ); deux relî* 
gieuses de rabl>aye de Clieiles se croyaient assez fortes pour tire les 
homélies de S.Augustin {Optr, Alcuin. col. ^74 et suW.); et 
Théodulphe envoya un psautier aune antre retigieuse nomméeGi- 
selle(iib. lll, carm.4). 

(1) L*abbé Leboeuf a fait une dissertation spéciale sur fétat des 
sciences en France , depuis ChaHemagne jusqu'au roî Robert ; 
Paris, i7j8. Le tom. Vlfde V Histoire littéraire de France, par les 
Bénédictins, contient un tableau philosophique et savant des con- 
naissances humaines pendant la même période. 



CHAPITRE VIII. 307 

reuse existence contre une foule de calamités, eussent*- 
ifs pu désirer de s^instruire ( i ) ! Aussi le caractère do« 
minant de la littérature, si réellement il en existait 
alors encore une, fut la sécheresse et la monotonie : 
1 esprit s'exerça toujours , avec une ennuyeuse uni* 
fbrmité, sur les mêmes sujets; rien de qeuf, rien 
de piquant n'excita des émotions nouvelles ; tout sem- 
blait concourir à éteindre l'imagination et à dessécher 
le cœur. L'éloquence vide et boursouflée des rhéteurs 
déplorait, dans des amplifications diffuses (2) , les ra- 
vages des barbares» ou célébrait les vertus et les mi- 
racles des saints ; la poésie s'exerçait à composer des 
hymnes religieux, sans idées comme sans pureté, ou 
des poèmes remplis de mauvais goût et d'expressions 
inusitées ; et des chroniques froides et arides rassem^ 
bfaient sans critique les événemens contemporains. 
Telle était la France littéraire au xi/ siècle. Aban* 

• 

donnée à ses propres conceptions, elle eût été sans 

(1 ) Au milieu des invasions multipliées et des guerres intestines « 
ies livres étaient dev^us si rares, <}u*une comtesse d* Anjou acheta 
les Homélies d*Haimon d*Halberstadt deux cents brebis, un muid 
de froment, un autre de seigle , un certain nombre de peaux de 
martre. (Mabijlon, Aaïud. i.6i,xx.° 6.) 

(2) Quelques personnes savantes ont . pensé que la plu- 
part des vies des saints de cette époque ne sont que des amplifi- 
cations de thèmes que Tont donnait aux élèves dans ies écoles; le 
caractère presque uniforme de ces productions semblerait justifier 
cette opinion. 

20.. 
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ouvrages de Fantiqu^ ^^; maïs, vers le milieu de 

influence sur h ^^J^nSoUd^, et s'étendit la do- 

monumens <fr ^ ,^^ ^ p^n,t une compifatfon de 
hommes qi ,yj^^^ extrBordînaires attribués à 

des lieux , -:/^^ jg profane et fe sacré étaren t mêlés 

^ ^^ y^"^^ S^^^' ^^"^ ^^"^ chronique, qu'on 
* ** *' X/5eipposé être Touvrage de /airhevéque 
cerner y^filpîti { i ) , Charlemagne voyage en Es- 
^^^ Xi Constaniînople , fait un pèlerinage armé 
^ /Crf Sépulcre, et remporte d*éclatatites victoires . 
^jfs infidèles. On y voit incfistinctement con- 

(i) Plusieurs conjectures ont été faîtes sur i*autear véritabfc Je 
^chronique attribuée à Turpin. (Roquefort, de l'État Je Li poésie en 
ff»nc€ pendant les XIL* et XII J.' siècles, pag. 137.} Oa en re- 
porte assez généralement la <late au xi.^ siècle. ( Warton , the 
History of engL poetry, dissert. I; Ginguené , Histoire Uttérnhre 
eCIialit, tom. IV , pag. i }4 ; Eichhorn , Allgenuine Gcyckkhte der 
euhurund litteratur , &c, tom.I, pag. 4» ) Ce qui confirme ceoe 
opinion, c*est que le roman du voyage de Charlemagne à Conitaxi- 
tinople, qui est puisé dans cette chronique , est du XI.' siccfe. (Rapport 
sur les travaux de Vacadémiede Caen , pag. 1 98. ) Selon Oîhénart, elle 
fut composée d*aprcs des chansons populaires^ des romances» des 
récits et des traditions. (ArnoldiOihenarti, Notit. utriusq. Wasco^ 
nia, lib.ili, cap. ) > p* 397-) Le pape Caiixte II prononça, en 1 1 22» 
que cette chronique était une histoire véritable, et elle a été Insérée 
par extrait dans celle de Saint-Denis. (Ginguené, Histoire littéraire 
itltaiie, tom. IV, pag. ao; Chronic. de Samt-Denis , chap. ao, dom 
Bouquet, Historiens de France.) La bibliothèque du Roi possède un 
manuscrit Français de la Chronique de Turpin , dont on peut re- 
porter la date au règne de Philippe-Auguste( ms. n.<> 8 1 90). 
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rlus les prodiges de la fèerie et les miracles des 
AtSt les épées enchantées et les géans invulné* 
râbles ; en un mot , dans notre monde un monde nou* 
y eau , et le cours ordinaire de la nature laissé seu- 
lement aux hommes vulgaires. 

L'apparition de cette chronique opéra une révolu- 
. tion subite dans la littérature. Alors on rima , non-seu- 
lement la vie et les actions fabuleuses de Charlemagne» 
mais encore celles de ses hauts barons et des preux che- 
valiers avec lesquels il avait plu au chroniqueur de le 
mettre en rapport. Le domaine des lettres fut bientôt 
inondé d'une foule de romans oit Ton chantait tour à 
tour les exploits merveilleux du paladin Renaud y les 
enchantemens de Maugis d'Aigremont» la force et 
le courage du célèbre Roland» qui périt avec OJivin, 
son cousin, dans les plaines deRoncevaux, par l'insigne 
trahison du lâche et discourtois Ganelon deMayence{\ ). 

(i) Voici queb furent les principaux romans dits dt Charli^ 
magne, et tirés de la Chronique de Turpin^qui parurent en France 
du Xl.« au XIU.* siècle : les Enfancn d'Ogier le Danois, mss. biblio- 
thè(}ue royale, n.^ 1729 , £onds de la Valière. ; Aimery de Narhonne , 
même fonds, n.« 273 y; Berthe et Pépin, n.*'7i88. L'auteur, de 
ces diffèrens romans est Adenezou Adam, dit le Roi, qui fiorissoit 
au xilL* siècle; ce trouvère fut couronné dans un puy d^ amour, et 
c*est à ce triomphe littéraire qu'il dut son surnom. Huon de Ville* 
neuve, autre poëte du mcme siècle , est auteur du roman de Rtgnauk 
de Montaubdn, de Carnier de Nanteuil, des Qtuitrefils d'A/moa, de 
Malais d'Aigremont, mss. n.®* 7182, 7i8j,76}5. Voyez M. de 
Roquefort, de l'Etat de lapoùie tu France pendant les Xll/ et XiUJ 
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Cette première espèce de romans , entîèrenrejn 
puisée dans la Chronique de Turpm , ne fût point /a 
seule qui prit naissance dans les Xl/ et xii/ siècles. 
A-peu-près vers la même époque parurent aussi les 
romans connus sous le nom de la Table ronde ; 
ces romans , quoique célébrant les hauts faits de la 
chevalerie » diffèrent sous quelques rapports des pre- 
miers. Une vieille chronique trouvée dans ia Bre- 
tagne y alors soumise à la domination des Normands , 
fournit le type de toutes les bizarres conceptions 
de la Table ronde et de ses chevaliers. Cette chro- 
nique remonte à la prise de Troie , selon la manie 
des historiens contemporains » et conduit son sujet 
jusqu'au vu.* siècle ; c'est-i-dire qu'elle feit con- 
naître l'histoire des princes welches ou gallois , de- 
puis le troyen Brut ouBrutus, jusqu'à Cadwulader, 
qui régnait dans ce dernier siècle (i). Cette chro* 

suc/es, pag. 1 37 et sufv. On peut comparer avec loi Gingaeaé, 
Histoire UnéréUrt d'Italie, source dans iaipeile M. de Roquefort a 
abondamment puise , tom. IV, pag/ 1 25 et suit», et Warton , the 
Histoiy rfenglishpoetfy, tom. I." , dissertation l/« , que M. Gingaené 
a de son côté ie plus souvent traduit. 

(1) M. Warton» dans son Histoire de la poésie anghtise, a tracé 
avec beaucoup de détaîis les circonstances de la découverte de la 
chronique du Brut. Selon ce savant antiquaire, Gualter, arche* 
vcque d'Oxford, voyageant en France vers le commencement 
du XII.* siècle, se procura dans i'Armorique une chronique écrite 
dans le vieux idiome de cette province , et intitulée Brutty 
BreuAiueJou !e Brutus de Bretagne. Il la communiqua à Geoâroy do 
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nique» lemplie de ficlîons ingénieuses» fiit reçue 
avec enthousiasme par ies barons et les chevaliers 
de la Bretagne , de h Normandie et de TAngleterre ; 
ies monarques anglo-norinands ordonnèrent de la 
traduire en vers fiançais ( i ) : H était honteux, selon 
Tezprassion d'un contemporain, de ne la point con- 
naître (2) y et les dames allaient en faire la fecture 
dans les infirmeries, pour charmer lt$ douleurs des 
chevaliers blessés* 

C'est» comme |e Tai déjà dit» de h chron^ue du 
Brut, embellie par l'imagination et la poésie de son 
traducteur» que sont sortis tous les romans de la 
Table ronde. Comme ces romans sont moins oonnus 
que ceux de Charlemagne et de ses pala^ns» et qu'il 
est indispensable d'en indiquer dabord le caractère » 
pour pouvoir ensuite comparer ces romans avec les 
poésies des scaldes et les autres productions littéraires 



Mononouth» bénédictin profondément innruft dans la langue 
bretonne, qui en fît une éléglmte traduction en latin ^dans laquelle 
il i*e$t permis quelques interpolations. (Warton, disieri. l/*,ea 
tête du 1 « volume. ) 

(1) Robert Vace mit en vers français le roman d\xBrut; sa tra- 
duction, quoique embellie par quelques traits de son Imagination , 
csi aisex exacte. (Disserution de M. delà Rue sur Robert Vace» 
Archanhgia^ vol. Xll.) 

(1) Voyez la prébce latine et l'analyse du roman du Brut» 
{aite l'an 1x50 par Alfred de Bcvericy, et uaduitc par M. de 
Roquefort , dans son ouvrage déjà cité, pag« ^\6, 
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du nord , j'analyserai les deux principaux ée ce» 
mans » Tristan le Lécnois et le Roi Arthus, 

Tristan ( i ) dut son nom aux malheurs qui 
présidèrent à sa naissance. Sa mère , femme de Mé- 
Jiadus 9 roi de Léon , ignominieusement chassée de 
la maison de son époux , le mit au monde dans une 
forêt, et expira. Confié aux soins généreux d'une in- 
connue» Tristan fut élevé comme son propre fiJs. 
II signala sa jeunesse par de grands exploits; et ayant 
appris le secret de sa naissance , il se fit connaître k 
Marc, roi de Comouaille, frère de sa mère, alors en 
guerre contre Argine, roi d'Irlande. Tristan se dts« 
tingua dans cette guerre , et parvint à conclure f a^ 
paix entre les deux monarques. Argine avait une fille 
jeime et belle , nommée Yseuk ; Tristan fiit chargé 
de la demander en mariage pour son oncle; elle lui 
fijt accordée. Avant le départ de la jeune princesse » 
la reine d'Irlande remit à une des suivantes un \Bse 
contenant une liqueur propre à exciter au peu d'a^ 
moury et lui recommanda d'en donner à boire au roi 
de Cornouaille et à son épouse, dè% f instant où ils 



. (2) Il existe quinze manuscrits du roman de Tristan le Léonais à la 
bibliothèque du roi. M. de Roquefort en a rapporté les numéros 
dans la note 1 ,^, pag. 1 50 de son Histoire de la poésie: sous le p9iat 
de vue bibliographique , Touvrage de cet érudit peut être consulté ; 
on doit cependant se défier de Texactltude de ses citations, qu*il » 
fuites le plus souvent au hasard. 
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seraient unis* Mais ramour en avait autrement 
disposé. Un jour que Tristan et la belle Yseulc 
jouaient aux édiècs , ils éprouvèrent une soif ar- 
dente et demandèrent à boire ; la suivante inal- 
tendve leur donna Famoureux breuvage. A peine 
eut-if mouillé leurs lèvres , qu'une passion violente 
les embrasa Fun pour Fautre ; ils oublièrent dans 
leurs embrassemens qu'ils ne s*appartenoient point, 
et y selon Fezpression naïve du romancier, Trisianfisi 
sa volenté de la belle Yseult, et lui tolut le douls nom 
de pucelle. Cet amour , qui causa peines et chagrins 
aux deux jeunes amans y dura tant qu'ils vécurent ; et 
m^me après leur trépas» leurs cercueils furent placés 
Fun à côté de Fautre ; il en sortit deux branches de 
lierre qui en s'entrelaçant les couvrirent de leurs 
feuillages. 

Arthus (i) fut iong-temps sans connaître les au- 
teurs de ses jours : abandonné dès sa naissance» de 
pauvres et bons vilains prirent soin de sts premières 
années; mais Merlin » ce puissant enchanteur» fils 
du démon et dune vierge , veiilait sur lui. Après une 
suite d'aventures trop longues à raconter » Arthus fut 
reconnu roi de la Grande-Bretagne. Le nouveau mo- 
narque fit de vastes conquêtes » et porta ses armes et 



( I ) Le roman d'Arthus a été imprimé à Rouen en 1 488 , in-fi' : 
il se lie avec celui de Merlin, imprimé sous ce titre, la Vit et Ut 
Prophéties dt Mtfîin ; Paris, 1498, 3 vol. in-f,* 
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son nom aux extrémîrés de la terre ; c'est à fui que 
f ordre des chevaliers de la Table ronde » institué par 
son père , dut sa splendeur. Malgré la gloire dont il 
était environné , Arthus éprouva une fouie d'humîUa- 
tiona » au sein de sa famille et au milieu de son pabis ; 
ilfutfouépar safemme, par le beau Lancefot» qu'elle 
aimait , par son sénéchal , et quelquefois même par de 
simples chevaliers ; fa protection de Merlin et fai bonne 
épée dont it lui avait fait présent ne parent le défendre 
contre la mort^ qui ie frappa sur le champ de bataille» 
Avec lui s'éteignit Tordre de la Table ronde ( i ) » 

Tel était le caractère des romans dits de As TaiU 
ronde; et Fon voit, en les comparant avec les romans 
mieux connusde Chariemagne , qu*ils n*en difieraient 
que légèrement. Les enchantemens, les dames et la 
chevalerie sont toujours les objets qui animent la verve 
du romancier} la scène et les héros seiilement sont 
changés. I)ient6t nous verrons quelle ressemblance il 
existe entre ces deux espèces de romans et les pro- 
ductions des poètes Scandinaves. Mais avant de nous 
livrera cette comparaison intéressante, nous devons 
dire un mot des romans historiques qui partagèrent 



t^tf^^-^imm 



(i) Oacrc les roinans dont nous venons dt présenter Twialyse» 
ia€bronî<{tte de Bnmy Breohined en fiiarnit encore la matière 
d*nn grand nombre d*autrcs. Parmi eux on peut citer ceux du 
if. GrAif, de Lanceht du Lae et de Percivaile Gallois, Mtlkdui a 
Palamède, (BiMiothcque royale» nus. nj>^ 696 1 , 1 ^^7 }. 
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dans les XJ/ et xti* siècles, avec les deux autres 
espèces de romans, Fadmiration de la société. On se 
ferait une fausse idée des romans historiques , si Ton 
croyait que » toujours altérée , la vérité ne peut s'y dis- 
tîngua" qu'à travers des fables qui la défigurent : ces 
productions de Tesprit n'ont quelquefois du roman 
que le nom ; leurs auteurs respectent la vérité des faits 
avec une sorte de scrupule , et même ils apportent 
qitelquefbis dans leurs ji^emens un esprit de crîr 
tique qu'on chercherait en vain dans les chroniqueurs 
qu'ils ont copiés et embellis. Ce qui les distingue de| 
autres monumens historiques de l'époque, c'est un 
style naïf et attachant, une poésie toujours expressive 
et quelquefois délicate, et une connaissance plus 
profonde des passions qui agitent le cœur humain ( i }, 

(i) On se oonf^aiocra fadlcment de la vérité de ce qœ j'avance 
ici, par la comparaison du roman du Rou avec ies Histoira de Guil- 
laume de Jumiége et de Dudon de Saint-Quentin; outre le mauvais 
goût qui dépare les deux historiens» ils manquent totalement de 
critique dans fétude des faits. Robert Vace, auteur du roman du 
Rou t au contraire, étudie chaque fait; et lorsque la vérité lui paraît 
douteuse, il l'avoue ingénument: Ne sai c'est voir. (Voyez aux 
Êclaircissemens l'analyse du roman du Rou.) Les principaux romans 
historiques qui nous restent encore, sont le roman d^Alexantirt, dont 
les auteurs sont Alexandre de Paris et Lambert le Cort (voyez Notka 
des manuscrinduroit t V, p. loi , 1 3 1 ) ; /« Chofolur duCygiu ou la 
Conduite de Jéntudem, dont les auteurs sont un certain Renau5 et 
Gandor de Douai (mss. bibliothèque royale, n.^* 7191» '^^^'l 
bibliothèque de l'Arsenal, belies^icttrcs , b.*> 165, 'taf-*)\ le ro- 
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Quant aux romans allégoriques > nous n'en parferons 
|>omt : leur origine est toute orientale , et nous n^ 
devons examiner ia littérature française que relative- 
ment à rinfluence que les établissemens des hommes 
do nord exercèrent sur elle. 

L*idée que nous avons donnée du caractère de 
cette littérature dans les temps antérieurs au ix.* 
siècle , suffit pour établir comme une vérité constante 
que les romanciers du xi/ n'ont puisé dans cette 
source que très«peu de leurs fictions : ce ne sont plus 
les mêmes idées » ce ne sont plus les mêmes pas- 
sions et les mêmes sentimens qui respirent dans leurs 
ouvrages; ce ne sont plus les mêmes hommes qui 
Sigissent sur la scène du monde , et les événemens 
eux-mêmes ont pris une autre couleur. II faut cher- 
cher dans quelques -uns des événemens contempo- 
rains de f époque ou ces changemens s'opérèrent , 
fa cause de ces changemens mêmes. 

J'ai déjà indiqué l'enthousiasme des Scandinaves 
pour la poésie et toutes ses fictions ( i ) : dans leurs 
expéditions militaires» !es héros du nord étaient 



nwn de GmUaume au court nez, dont fauteur est G. de fiapaum^ 
(ms. ii.«7iS6. Sinner. CaUx manitscr, Bremens, U III, pag. 333). 
Le roman de Gérard de Neven, l'une des productions les plus 
agréables du xiii.« siècle , est due au talent deGibers de Monstrcuil 
(ms. np 75 2 y , bibliothèque royale )« 
(1) Voyez pag. 49 de cet ouvrage* 
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loueurs accompagnés de scaldes pu poètes chargé^ 
de recueillir leurs hauts faits d'armes ( 1 )• Lors dç 
rétablissement des Normands dans la Neustrj^ et 
une portion de FArmorique , les scaldes se fixèrent 
à la cour des princes auxquels ils s'étaient attachés; 
et quoiquç les conquérans prissent en général le^ 
mœurs et les usages des anciens habitans , ils dureol 
néanmoins répandre dans ces parues de la France , e% 
de fà dans la France entière , leurs fictions poétique^ 
modifiées par suite des impressions qu'ils reçurent 
dans leur situation nouvelle* 

Il suffit de comparer les romans du moyen âge avec 
les poésies islandaises, pour se convaincre que les ro? 
mstnciers doivent la plupart de leurs idées et de leurs 
conceptions à ces poésies. Les ressemblances qui se 
rencontrent entre ces deux productions de l'esprit ne 
$ont ni imaginaires ni forcées ; la plus simple comT 
paraison peut les faire apercevoir. 

L'imagination des romanciers du moyen âge 
s'exerça sur quatre objets principaux : 1 / les féeries 
et les enchantemens ; a."" f amour et les sentimens 
qu'il inspire; 3.* ïe merveilleux des entreprises 
chevaleresques; 4*'' enfin, la vie des héros les plus 
célèbres au sein de la nation* C'est aussi à de semr 



(f) Voy« les preuves qu*apportc Warton, ihc Hist. of ttigL 
foctjy, dbscrtation l/« ^ 
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blabtes sujets que long- temps avant eux les scafdes 
avaient consacré leur génie poétique. 

I .* Soit que les nations du nord dussent à leur 
propre imagination la croyance des fées, des génies 
et des enchantemens , soit qu'ils Teussent empruntée 
à FAsie , leur patrie originaire , cette croyance était 
populaire et répandue dans toute la Scandinavie. 
Plusieurs passages de fEdda célèbrent le pouvoir 
de ces ftes» qui, sous le nom de valkiriw, prési«- 
daient à la naissance et à la destinée des hommes , 
qui leur dispensaient les jours et les âges y et dé* 
terminaient la durée et les événemens de la vie de 
chacun d'eux (i). D'antiques^gas , que le temps a 
respectés , parlent de tous les prodiges de la fèerie » 
des génies bons ou mauvais» des dragons ailés et 
des palais enchantés, et de ce mystérieux pouvoir 
des fées sur tous les événemens de la vie humaine. 

2j^ Les sentimens d'amour et de galanterie res- 

(i) Edda, fables 8.^ et 9.* On trouTe dans ces denx&bles une 
théorie complète de la féerie. Déjà^ tu tem{>s de Tache, le pouvoir 
des ftes était renommé chez les Germai»: on lit dans cet historien 
que, sous Vepasien , ii y avait» chez ce peuple, une fille nonunée 
Vtll/t/a, qui exerçait par ses enchantcmens un pouvofr trcs- 
étendu, ïaâ impmtahat. Les plus Illustres guerriers n'eatreprenaîent 
jamais une expédirion sans son aveu , et lui consacraient une partie 
du butin. [Histor. iîb. IV , 6 j . ) Saxon le Grammairien rapporte que 
le roî Fridieif alla consulter les fées sur le sort de son fils Oiaiis 
(Saxo, lib. C), 
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pirent aussi dans les productions des poête^ du nord : 
« les guerriers les plus terribles parlent de leur passion 
amoureuse avec f accent d*un tendre dévouement* 
ce Je respecte ton innocence ( dit » dans une ancienne 
poésie du nord, le roi Harald » dévoré par un aniour 
impétueux pour une simple bergère ) ; viens à un 
cour; tu seras réponse de mon cœur, et h maîtresse 
de toutes mes actions.» Nous avons vu le roi Haral<| 
obéir aux nobles inspirations d'une femme , et le fa* 
rottcbe Regnar Lodbroch , le cœur brisé par la douT 
leur» se plaindre des mépris de sa maîtresse. 

iJ^ Dans un pays où la gloire et les actions che- 
valeresques étaient une sorte de besoin pour la so- 
ciété, où f histoire nationale ne se composait, pour 
ainsi dire, que de récits de hauts faits militaires et 
d'expéditions péri^euses, dans un tel pays, dis-}e, 
les productions littéraire^ durent s'empreindre d'un 
caractère martial : aussi toutes les poésies qui noi^ 
^ restent des peuples du nord, étaient^elles destinées 
à enflammer le courage ou à célébrer la gloire de 
cete ardente jeunesse qui , sous les ordres d'un chof 
audacieux, allait, chaque année» combattre sur dqs 
terres étrangères. 

^J* Presque tous les chants des peuples du 
nord furent historiques ; les poètes s'appliquèrent à 
perpétuer dans le souvenir des hommes les événe- 
mens împortans de l'histoire nationale, ou la vie 
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des héros qui avaient illustré leur patrie. Les ckaxt^ 
sons de gesteî, car c^est ainsi qu'on peut justement 
nommer œs productions poétiques , étaient les seules 
annales des nations barbares du nord. Comme dans 
les romans historiques du moyen âge » je mervâlleux 
de répopée y est mêlé avec la vérité, et les dé- 
tails âbuleux avec les événemens généraux de Hiis* 
toire. Quelquefois ces poésies célèbrent la vie d*iin 
seul héros ou d'un roi illustre au sein de la nation ; 
quelquefois» les exploits de la nation toute en* 
tière (i). 

En comparant l'esprit de la littérature des peuples 
Scandinaves avec les nouvelles productions littéraires 
qui s'introduisirent dans les provinces du nord de la 
France, immédiatement après l'établissement des 
Normands , il est donc facile de reconnaître que ces 
productions doivent beaucoup à celles des Scandi* 
naves. 

A la preuve tirée de la ressemblance de& romaii% 
de chevalerie avec les poésies des anciens peuples 
du nord, on- peut en ajouter ime autre non moins 
ibrte; c^est que les premiers essais de cette Uttéra-^ 
ture eurent tous pour auteurs des Normands» oa 



(i) Edda, fable 9.* Voyez les chap. Il et IV du livre troisième de 
Touvrage de BarthoiÎD , Causa contenipta mords à Danis,€X Warton, 
Mf Hhtory oftngUshpoetry, disscn. i»"^ 
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£irent laits sous leur ins^ralioh ( 1 ). On lit dans 
la pré&ce cFun des plus anciens romans du moyen 
flge, ce passage remarquable : ccl>e peur que mon 
a» livre ne f&t méprisé, je ne Fai entrepris que par 
>»Ie conseil de Gaubert le Normand!» Expression 
qui indique tout -à- la -fois le goût des nouveaux 
habitans de la Neustrie pour les poésies romanes- 
ques » et la haute réputation de savoir qu'ils y avaient 
acquise ( 2).Ii faut encore ajouter que TArmorique, 
alors habitée par les hommes du nord, fut {e théâtre le 
plus fréquemment choisi par les romanciers pour y pla* 
cer Faction principale de leurs épopées romanesques. 
Jusqu'à Fépoque où TAngleterre iBit conquise par 
Guillaume et ses braves compagnons, les romans 
de chevalerie furent rares, et le temps a dévoré 
jusqu'aux débris de cette littérature des vieux âges: 
mais la protection spéciale que ce monarque ac« 
corda à la poésie ; le mélange des traditions galloises 
et de la mythologie Scandinave , qui fut le résultat des 
relations étroites des Normands avec les insulaires ; 
Fintroduction des fables plus giacieuses des Asabes, 
et sur-tout le nouvel aliment que fournirent à Fima* 

(1) Voyez la Ravalière, Rhokaions Je la langue française, 
pag. I a8 , 262 ; de Roquefort , ek tEtat de la poésie en France, p. 38 
et suivantes. 

(2) Ne vilaceret propter verhum vulgare, non sineconsilio Gau^i 
Normanni hêc epus agressus eu (Labbe, Neva BiUioth, manuscript, 
tom. 1]| pg. 296.) 

ai 
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ginatton du romancier les entreprises gnemères des 
koiiMMs du nord» agrandirent chaque fourFempire dc^ 
k nouivtte ihtéraaire » et les pnidKtiom des menés- 
treiset des trouvères devnrentuo besoin pour toutes 
les clasaes de fa société* 

A mesure que le goûc pour la poésie et les ro^ 
mans dereraût popuiaive , les poètes acqvéraîenr à 
un plus haut degré Résume des nations; et par une 
conséquence naturelle V ces encouragemens flatteurs 
augmentoîent le nomlre des poètes* Ctiargés de 
i'honmobfe missiocs de célébrer les héros et de trans- 
mettre leurs grandesactions à la postérité , ifs combat- 
taient à h tète de Farinée, qu'ils encourageaient par 
iems. ckaots et éiectrisaient par leurs exemples. Datas 
cette mémorable journéeoù f Angleterre subit le-foug 
de la domination des Normands » le ménestrel Taille- 
fer (s) , brandissant une énorme Isice, s*arança à la 
tète des guerriers du duc de Normandie, et donna kr 
signal ÙBk combacen entonnant la cbansof^de Rofand. 

' ( I } Le poëte Geoffroy de Gaimar dit en parlant de ce menestret : 

Armes avait et bon cheval , 
St csr hmltT cr iMn niial. 
DtVHM tatvalnt 11 to air* 
Devant Engtcis mcrvriUcs du 
Sa lance prit par le tuei , 
Comme U fusi un bationnet. 

Geoflroy de Gaîmar est un poëte angio-normand^ fui vivait de 
1 141 à 1 14 j. {Archéolcg* tonu XU, pag. 312.} 
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Cette noble conduite des ménestrels et des trou- 
vères des XI / et XII .^siècles donna un écl^t nouveaii 
i leur profession; comme les soddes chez les natiom 
Scandinaves» \k furent honorés dans le^ camp$, à 
fa cour des princes et au milieu de la société. On 
voit , dans {es monumens du moyen âge , les plus 
grands de nos rois , Louis VI , Philippe-Auguste « 
ne point dédaigner les chants des ménestrels, et 
écouter avec un égal plaisir , le lay plaintif, le chant 
de gestes et le gai failiau. Sous les successeurs de 
ces princesi tel fut f enthousiasme d'une cour galante 
«t voluptueuse pour Fart des vers et la science gaie, 
que le titre de ménestrel devint une charge impor- 
tante dans la maison des rois et dans celles des grands 
vassaux (i). 

( I ) La profession de ménestrel fut iong-temps honorable aux 
yeux des nations; les r-ois ctia grands vassaux en avaient toujours 
plusieurs auprès d'eux, chaînés d*amuser les convives ; c était un em- 
ploi dans la maison des princes, comme est aujourd'hui celui de 
}ecteiir« ( Legrand d'Aussy , FaSiJaux, tom. I, pag. iç^yin-S.^) 
Tout le monde sait que le ppeteHélisand, qui an^usoit Philippe- 
Auguste en lui racontant diverses avenmres tirées de la |abie ou 
lie rhistoire, jouissait auprès de luide la plus haute faveur, ( Histoirf 
luurairtde Francis tom. iX, pag. 174.) Le rom^ ^AUxandn 
en fournit aussi la preuve. (Fonds de du Caoge, n.<> 7 1 90, folio 90 , 
recto. } Les grands comblaiei^t de dons les ménestrels qui les avaient 
amusés ; souvent ils quittaient leurs irobes pour les en revêtir , 
coutume qu*ils avoient empruntée des peuples du nord. ( Legrand 
d*Auss}r« fabL U Siège prité tt rendu, vaau I , pag. 291. Lqy de 
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Uobservateur éclairé qui a étudié les poésies de 
ce temps et les a comparées aux vieux monumens de 
la Scandinavie » a dû remarquer une grande simiCtude 
dans les usages des deux sociétés relativement k leurs 
poètes; cette similitude n'existe pas seulement pour 
ces grands traits qui sont presque toujours uniformes 
au milieu des sociétés placées dans une situation 
semblable , mais encore pour ces usages singufiers 
qui itaissent des mœurs et des institutions particu- 
lières d'un peuple, et qu*un autre peuple n'adopte 
que par suite de ses relations étroites avec la na- 
tion chez laquelle elles ont été » pour ainsi dire, indi- 
gènes ; cette similitude , qui se fait apercevoir sous 
une foule de rapports , est une preuve de plus de 
rinfluence qu'exercèrent les scaldes sur la linérature 
des ix/ et x/ siècles , époque où se consolida la do- 
mination des Normands dans la Neustrie. 

II faut croire aussi que les expéditions des Nor- 

Laval, par Marie de France , ms. n.® 7989 , 1 , f.* 54.) Ces grands 
avantages augmentèrent considérablement le nombre des poètes : 
mais à mesure qu'elle s*étend!t, ia profession dégénéra; lis n'inspi- 
rèrent plus la même estime et ne jouirent plus de la même considé^ 
ration ; leurs meurs dissolues , tlont plusieurs fabliaux ont transmis 
jusqu'à nous le portrait, attirèrent sur eux les foudres ecclésiastiques, 
et la qnalifîcatton injurieuse â^hhtriones leur fut dès ce moment 
appliquée. (Voy. Legrand d'Aussy, le Jongleur qui va en enfer ^ 
lora/n, p. }6-47. Gînguené, Hht. d'ftûlie,tom. Il, pag. 11 -a j. 
yoy. aussi k chap. 11 de ÎHist. de la po/sfe, par M. de Roquefort.) 
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mands dans la Sicile , leurs pèlerinages fîéquens à h 
Terre-Sainte, et la chevalerie naissante, donnèrent 
un plus vaste essor à f imagination. La poésie s'enrichk 
de nouvelles idées et de plus brillantes images ; les 
trouvères normands purent chanter tour-à4our les 
exploits militaires de leurs compagnons d^armes et les 
miracles des saints , Tamour et les grandes expéditions 
religieuses. Alors commencèrent à se former dans 
la Picardie , la Normandie et la Bretagne , nouvelle 
.patrie des Scandinaves, les sociétés poédques.uLes/^iLyi' 
d'amour et les gieux sous formel ( i ) devinrent Fasyle 
des Muses > et le chapd de roses y efïèrt par la beauté> 
.fiit fencouragement le plus flatteur du poète [N}. 

(t) Les puys d'amour Cl les gi'eux sous l'omul étaient, pour les 
provinces septentrionales « ce (pie les cours d'amour furent pour les 
provinces du midi. Le mot pu^ a son étymologiedans/io^/tf/n, qui, 
dans la basse latinité, signifie un lieu élevé {Glossaire de la lar^c ro- 
mane, dxamotsPuescA, Fug, /'fii).Cest parce que les poètes lisaient 
leurs productions sur des éminences ou espèces de théâtres, que 
leurs assemblées prirent le nom de puys d'amour. A mesure que 
ces exercices littéraires se régularisèrent , on leur donna le 
nom de palinpd ou chant répété. Parmi les établissemens de ce 
genre, plusieurs furent célèbres. La Normandie se glorifiait 
de ceux de Caen , de Dieype , de Rouen ; la Picardie , de ceux 
d^Beawfais et ^Amiens; fa Flandre, de ceux d'Arras et de yalen- 
eiennes. Il existe encore un certain nombre de chansons qui furent 
couronnées au puy de Valenciennes ( ms. n.o n - } , fonds 
de Téglise de Parb )• Comme ces assemblées se tenaient le plus 
souvent en pleine campagne , sous un ormeau, elles prirent le nom 
dcgieux sous VormeL Dans toutes ces ccrcmonies, les poètes portaient 
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Influence sur ks ni, L^ifluetice des tnvasîons et des établissement 
des Scandinaves ne se fit pa^ isentir seulement sar 
fe langue et la littérature françaises; les meeurs pu- 
bliques et privées d^s peuples chez lesquels les 
fiommes du noiti s*ét9A>firent , ditrent aussi éprouyer 
des modîficatîons remarquables. 

Les révolutions qui agitent le monde moral et 
politique» exercent toujours une influence énergique 
sur \t% hiœurs. Lorsque tout change et se recom- 
pose autour d*eux, les hommes ne peuvent demeurer 
immobiles; fis suivent involontairement le torrent 
qui {es entraîne. Dans cette lutte de ce qui est contre 
ce qui veut être » les habitudes se modifient , les tra<fi- 
lions s'aftèrent et tes souvenirs s^^l^acem ; fa société 



des couronnes de roses. Le vainqueur en receTsit uae partiaificfe 
des mains de sa maîtresse;. (Legrand d^Âussy , Vk frbfét do Frûaçmi, 
tom. II, pag. 222-236. M. de Ro<|uefort» Esêaisur k poék 
dans les xu,' ei xillj siècles, pag* 94 et suîv. ) Ces assemblées 
datent du xi.^ siècle. Nous avons encore un ouvrage de Roken 
Vace, poëte normand du xir.<^ siècle, qui Indique l'époque et le 
motif d^institution du puy de la Conception. Ce fut à ToccasHm de 
l'apparition miraculeuse de la Vierge k un vénérable abbé envoyé 
par Guillaume le Roux en Danemarcfc , que cette fête fiit Instituée. 
V'ace raconte avec beaucoup de détails les circonstances miracu- 
leuses qui nécessitèrent, pour ainsi dire, son établissement, {fitiqfport 
sur les tréfvaux de V académie de Caen. L ouvrage de V^ace est intStalc 
Estahlissemeut de iafèsude la Conception ( mss. M , n.» ao, (bnds de 
l'cglisc de Paris j n.® 2738 > fonds de la Vallicre ). 
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se refait , selon Texpression de Monteaqmieu , et com^- 
meoce une nouvelle vie* 

Quelle que doit f idée que Pan se û»e de Fêtait 
iniséraUe des sociétés dvétiennes pendant la période 
qui s'écoula 4a vu/ au X.* siède» œftieîdée sera ioif 
jours au-dessous de ia féalité. Lts laUtans de VEa^ 
jrope méridionale , pendant cette longue et triste pé^ 
^iode, ignoraient les arts 911 embellissent les siècles 
foUcés^ vct avaient .perdu »Ies<qtmKtés.qui distinguent 
Jes peiiples sauvâmes (1) : laJbravoiue dans les eiv- 
4reprises , Tepiniitreté dans l'-exécution , et le sen- 
timent de leur dignité personnelle, sont les vertus 
caractéristiques des peuples qui ne sont pas encore 
^civilisés ; mais ^ durant une grande partie du^moyen 
igCf ces nobles qualités de Famei fruit de la fiberté 
et de Findépendance , s'étaient corrompues avec les 
institutions qui les inspirent. Le poids d'une acca- 

'bfantê se^itude avilissait ie peuple|(2) , et l'esprit de 

* 

i ■ ■ ■ ' ' 

( I ) Rokcrcson » Imroductim à VHhi9in dt Ckaries-Qtimt , chap. K 
« Ouvrons (dit cctéié^ntct profond historiea) rhistoirede Gré- 
» goire de Tours et des autres contemporains ; nous y trouTcrens 
» une foule de traits févoltam dUnhumanitc et de perfidie. *• 

(z) A ia fin de ia seconde race, presque tous les hommes libres 
avaient été réduits- en servitude : on distinguait plusieurs classes 
d^csclavies attachés à la terre» toutes plus misérables l'une <pie 
l'autre. -Ce ffxi montre le triste >état de la société à cette 
époque, c'est que» malgré toutes les humiliations et toutes les 
souffiranccs réservées aux esclaves, plusieurs hommes lilM-es, poor 
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domination avait corrompu la noblesse. La religion 
chrétienne , dont la morale et les préceptes sont si 
propres à ennoblir Famé humaine , réduite à de petites 
formules f avait dégénéré en une grossière supersti- 
tion ( I ). Au lieu d'aspirer ^l la vertu et à la perfection 
morale , qui seules peuvent rendre l'homme agréable 
à la Divinité I les nations chrétiennes de l'Europe 
croyaient remplir toutes leurs obligations morales et 
religieuses en observant scrupuleusement des céré- 
monies extérieures et puériles (2). Le clergé , oubliant 

éviter de plus grands maux , renonçaient voiontsârement à ieor 
liberté. (Voyez la note IX, pag^ 296 , de VlapvJuctioK à l'histoire 
de Charles - Quint, par Pobertson. ) 

(1) On trouve dans ï Histoire ecdésiastif ne du dacteur Mo5h<h« 
plusieurs passages dethéoiogiensdu VH.<^au x.« siècle, dans lescpiels 
ils établissent tous les devoirs et les obligations d*un chrétien : ces 
devoirs, selon eux, consistent à visiter fréquemment les églises» 
à «ffirir la dîme avant d^avoir touché les frvits de U terre , à im- 
plorer la protection des saints et à honorer lareligio^; o5 cher- 
cherait vainement parmi ces obligations Tamour 
résignation à sa volonté , la soumission à ses lois , la 
bienveillance envers les hommes ; ces théologiens n*en 
car la superstition ne les compuit pour rien. ( Mosheii 
'^ecclésiastique , tom. I, pag. 3 24 de la traduction anglaise. ) >l[<Ar ausn 
à ce sujet un passage remarquable de S. Éioi. ( D'Achery, Y^jpifi/Qf. 
Kter, script, vol. H , pag. 94. ) 

( 2) D a Cange, dans son glossaire, au mot Festum, rapporte pliAsieun 
/t tes puériles qui se célébraient pendant le moyen âge , et cr^tre 
autres la fête si bien connue de la fuite de la '/ierge en Égypclèe. 
Loin de trouver dans ces folies pratiques , comme Voltaire et 
d autres historiens, des moyens d'attaquer ia vérité de ta religion 
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les grands devoirs qu'impose^ le sacerdoce 9 se livratt à 
tous les débordetnens de la licence et de la débauche» 
et ne rougissait plus d^avouer sa corruption au milieix 
des peuples qu'il devait édifier par ses exemples ; 
cette noblesse, depuis si généreuse et si loyale , 
donnait Texemple de la trahison et de rinâmie, et 
bravait , à l'abri de ses châteaux fortifiés , la ven- 
geance et jusqu'au mépris des hommes ( 1 ) ; les traces 
deFurbanité et de la politesseque les Romains avaient 
répandues sur FEurope , étaient entièrement eflâcées» 
et avaient (kit place à des moeurs où dominaient la 
corruption et la brutalité. En un mot» comme déjà 
je l'ai dit» la société était dans cet état, le pire de 
tous, oii les hommes, ayant perdu la simplicité de 
leurs moeurs primitives, ne sont point encore aj:- 
rivés cependant à ce degré de civilisation où un 
sentiment de justice et d^hoimeur sert de firein aux 
passions fèroces et cruelles. 

Telle était la société au milieu de laquelle s*éta- 
blirentjes Scandinaves, pendant les ix.^ et x.^ siècles. 



chrédenne , le philosophe judicieux admire la suprême providence 
qui a conservé la religion toujours intacte au milieu de ce torrent 
de superstitions. 

(1) Sur i*état de la société pendant le moyen âge, voyez Vin- 
troduction à l'Histoire de Charles Quint, par Robertson, chap. I.", et 
l'excellent ouvrage de M. Hallam , a Wiew ofEttrope in midJUa^, 
,chap. IX (State ofsodety). 
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Ces peapies, quoique donrin&s par «a ftiMUâim 
mifiuire dont on a de la jàat à se frire une idée 
exacte, uirissaîeiit à leur passion pour ia ffàm^ de» 
te i w â n ci is généreux , une mbfe franchise de cacac- 
tère , et , ce Kp^il j a peut-être de plus «BManittafale» 
un respect mêlé d'une fendre a diu i nai e n pour lea 
femmes ( i ). Ce iùx t» des ti«ts <fû discfngnèrent ht 
dvtfisatien du moyen ige de celfe de Rome ^ de 1» 
Grèce, <iue Fespèce decnlteMnda à ia £i9)letfe ec4 
la beamté/coftedont lesefists^iégèrtBientfMdifiés^ 
ie fem encore sentir dans les sodétis modemea» Auk 
épequesmémes oit les femmes&rent fe plus &ronUe- 
ment traitées parles législateurs def antiquité^ jamais 
elfes ne jouirent de ce mystérieux asooidanl» doHXt 
empke que leur assurent obcz les peuples medemes 
les qualités aimables ei précieuses dont la nature ks 
a ^mbdfies ^2). Placées sous f inAienoe des climats 

(1) MaHet ( Imtroductbn à l'Hisunnàu DanemanA, châfL XU ] a 
rapporté une foule de traits de cette galanterie des peuples du nord , 
ec particuifèrement des Dazkots et des Norwégiens. Vof» aussi tes 
preuves que Warton a réunies {M« Hiswty efenglisk pomy» dbs. % , 
pag. 6y }. Eichhoni n*e$t pas d*avis que les femmes aient exercé 
une grande influence chez les peuples du nord; suivant fui^^effes^ 
étaient livrées à une condition presque senrile. {Affganelne Gep' 
chiche der cuttur und ïitteratur dtr neveren Ettropa^ tom. I, pag. lo.) 
La question a été parfaitement traitée par John iVHIïery 'OkmfOr 
tions cottcerning the distinctions dfranks in society, London, 1771 , în-4^ 

(2) On chercherait vainement quelque ressemblance entrv les 
sentimcns qu inspiraient les plus chastes ntatrones de 'Rome «t 
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voIuj>tiieitx de rilaKè et de kiSi-èce» eUesotibBènni 
uop souvent ki ffècoptbs de la verta ( i ) , pour con- 
server «sncore eetee modesée iDudiMte> cette doon 
lensîbjiiléy qiri font *dUies tout-à«Ia^foîi desiGlb|eci 
d*«tii0iir et d'admiration* Une skaaâoii £Sknmê 
prodmsit des résnhats opposés "chic lesfci^)ies <da 
nord c la haute htte qu'ils s'étaient fiite lAs ia th»^ 
teté^des feamies (a) , leàr avait «spiié na nendre cK- 
voMnNmt poiii'*eUês, des égards et 4^ maméoM 
multîpisées, «nfia ^n "degié de ]pas!sien et de soflid*' 
tade amoureuse ^portioané à la difioiricé^'ôbieniv 
leurs iavcnrs. Oan^ un siècle Kie vapine «t de piraèe^^ 
rfe^ quand leur 'âBbiesse^éuàt exposée À des atiuqws 
tnalteiidaes «t à de <ooniiiluds dangers , kpreiinar 
devoir d'un brave fiit de les défendre et de les pio* 
léger, il est facile de >oonceMir qvel devait étft fo 
dévcoeftient de feones ^enSers qm , en saiiisfiBSUit 
ienr passion dominante , famemr de la gloire, ^t- 

d^Athèoes et la galanterie moderne ; on ne pourrait l'y Tcrff . Jsmah 
11 nV«i«fa <kttB fstotkfuffé -païenne ce commerce â*ëgsâfté entre 
4es deov^iMEei, qui <eft là source de la gaianterit. 

(i) Voyez, 9ons la tépabiiqae, le discours nti peu^séi^ère dé 
Oaton contre ks màtroties. ( SaHuste , Bell. CatiUn,) On sait 
fnsqu'à ^9f point leurs mœurs furenft Corrompues pendant lé 
règne -des premfiers Césars. Voyez aussi , mais avec toute la dé- 
fîanoe ^e doivent inspirer la morosité et l*acrimonie de Juvéoal; 
sa vi/ satire. 

(a) In those strong and ejM^^trated iéUasoffemak chamty. (^arwn, 
iihisuprà, pag. 67. ) 
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quéraient en même temps le prix le plus capable de 
satisâire Famour-propre et (Téveiller rémulation. Le» 
femmes elles-mtaies , persuadées qu'elles ne devaient 
qu'à leurs vertus les égards et les attentions dont elles 
étaient l'objet , devenaient plus vertueuses encore , 
et prenaient ainsi un juste orgueil d'effes-mémes ( i )• 
Les Scandinaves» en s'établissantdansIa'Neustrie, 
aq;>portèrent avec eux ces généreuses idées ; elfes se 
répandirent avec rapidité au milieu de peuples dont 
les pères » sortis du nord comme les Scancfinav^, les 
avaient partagées. D'ailleurs , il suffit de présenter 
aux hommes tout ce qui élève Fame^ tout ce qui 
Fbonore ; ils le sentent 6it à leur usage, ils Faocueil- 
lent» ils s'en ssûsissent. Ce fut sur ces premières 
bases que s'établit et s'éleva la chevalerie, orga- 
nisée successivement par le système fèodal (2) ; ins» 
tulion tout-à-Ia ibis noble et bizarre, où Fon voit 
• 

(1) VoycL]ccha;p,xndeVItttroduaiMÀl'HistoindiiûaMemarcâ., 
de Maiiet. 

{%) Si I *oD veut considérer i'insdtation de la chevalerie comme 
une simple cérémonie par la(|ueiie les jeunes gens destinés à la 
pcofessien militaire recevaient leurs premières armes, son origine 
est alors bien antérieure à Tinvasion des Normands; on trouve des 
exemples de cette cérémonie chez les Germains. (Tacfto, éieMonhm 
Çermatt,n.P i^.) Chariemagne donna solennellement i'épée et Far- 
mure milluire àson fils Louis. (Aimoin, lib. v , chap. Il , pag. 16701 
suiv.) Louis le Débonnaire i'imiu pour Charles son fils. (Annal, Ber^ 
titiiaa. ad ann. 8}8 . Duchesne, t. III ^ p. 198. ) Mais k chevalerie, 
considérée comme institution militaire organisée en un système 
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confondus Famour de Dieu et l'amour des femmes» 
le zèle pieux et la galanterie , la dévotion et fa 
valeur, la diarité et la vengeance» les sainu et les 

héros* ' 

Les romanesques exploits desdievalîerserrans ont 
été justement Tobjef de la satire et du ridicule; mais 
on ne s'est pas assez arrêté sur les efièts moraux et 
politiques de cette institution» que les peuples du 
moyen âge empruntèrent aux nations du nord. Pen- 
dant plusieurs siècles » les sentimens que la cheva- 
lerie inspira eurent un efièt sensible sur les mcèurs 
et les habitudes des hommes; et ils avaient fêté 
des racines si profondes » qu'à Tépoque oit l'insti- 
tution fut attaquée par la corruption et tous les 
vices d'une civilisation avancée , ses effets subsistèrent 
encore et agirent puissamment sur Topinion des 
peuples (i). 

Considérée comme école de morale » la cheva- 
lerie pourrait être opposée aux plus sages institua- 

TégaKer , ne peut être reportée au-delà du Xl.« siècle. Sainte-Palaye « 
M/moire smr l'ancienne chevalerie , ll.« parL pag. 68 » et note 5, 

(i) Le caractère de François I.«' est Tezemple le plus frappant 
d*un loyal chevalier : sunrÎTant , pour ainsi dire, à l'esprit de là che> 
Valérie , ce monarque semblait s'être proposé dans toutes ses actions 
les lois exactes de cette antique institution. Roi>ertson , dans son 
Histoire de CAorlep^uim, a bien fait ressortir son caractère , et tous 
les avantages qu*en rira son adroit et politique adversaire. (Voyez 
aussi Sainte-Palaye, op» at. v.^ partie « not 38.) 
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tiom de rantiquîlé. Dins un système où rhonneur, 
h jvstice et nmnianîté étaient les premières lois, ou 
les venus les plua noblçs et fes devoirs les plus in-- 
violables d'un chevalier consistaient à réprimer Vist^ 
soience des oppresseurs, à secourir ies malheureux, 
à protéger les én^es faibles et s^ns défense; dans 
un tel système, dis^je, toutes les quaEtés de Fitme 
et les sentimens du coeiur devaient s^ennoblir et s'é-> 
pver. Ce fut sous son nifiuence que le manque de 
foi devint le premier des crimes, le respect pour lai 
vérité et la fidélité à sa parole ies premiers des 
devoirs, et h courtoisie la fias aimable qualité d*una 
chevalier ( t )^ Ces idées produisirent une heureuse 
révolution dans le^ habitiides nationales, et Ton peut 



(i ) On trouve un abrogé de la morale des chevaliers, dans une 
ballade attribuée àEustache Deschamps ^/vé/rj nus. f.^ 309, ooh 4» 
La voici: 

Vous qai voulez Tordic de che^llcr , 

Il vous^oravlent mener nourdie vie , 

ji/cvo§eBMiiv en MTBitoii VOTilicf p 

P«cbi4 Aiir , «iiodl «t vitfeiik; 

LV^se deveK défeivtre » 

Ij« veufve» »ussi Torphelin entreprendre , 

Estrc hardis et le peuple garder x 

AliMi «c d«f t cli«raiicr fovemcf. 

Pio^oma , ioyaaii , mn$ titm de faiumi fmàtci 

On trouve cer mêmes devoirs de chevalier répétés dans le seN 
ment quMis prêtaient lors de leur admission dans Tordre de che- 
valerie. (Joupenai, rom. ms. f,^ 93.) 

La violation de la parele était k crime le plus honteux pour na 
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dire que tes nattons modernes leur doivent cette 
loyauté et ces sentîineBS géfiéfem qui ont survécu à 
Unt et de si grandes lévolacions* 

A n'envisagar Même la cfaevalerie que coount 
une simple institution de pqlîce, eite mérite encort 
sons ce poim de vue bt leconnaîssance des siècles 
qui h virent naitie» Dans ces temps de barbarie, il 
n'émit aucune garantie contre les vexatyMas nooir 
breuses et outrageantes qui accabbaentecdégradaient 
les peuples. ToutÀ-coup se forme cette noble et vail- 
lante association ^ dont la premièie et la plus sacrée 
des lois est de défeodre fappnmé conire les violences 
de l'oppresseur puissant ( i )* Desdaevaliers» isolément 
ou en groupes^ parcourent les campagnes, cher- 
chent à redresser les torts> k venger les injustices» 
purgent les grandes routes des brigands qui les dé- 



chevalier; et kiferëomiée, fcielioce lapins respectable à ses yeux* 
Oift ea tSNnrc ua cj i eM|ih auea piais^JK dans le roman de LiH' 
cdpiék Lac Le tmi Artîius avaà duàuè sa pamle de laisser eoa- 
mener sa (emne par ua îeane clicvalîer s on vînt (e prévenir 
4et iatdigBBoea ammuciM O tfû ré^^cai entre la reine ci ton 
âirwmtp le m ne répondit antre ciiose siooa ^ ni me u Jou 
éUUte d€ sa pnmem. Le natf Lyonnel » entendant le discours du 
niamn^fMpûtÏQb^egyraûom fmtvi étah fûts safJe sm dà ^'at^ 
€tîà s*éctÏAiQm uimUMttmrt nfi, Immi âtHi-^ULmctbtdnUc, 
•om^ll^Ko », obI.t« 

(i> Oftce dechevaikr est de Maintenir femmes, veuves et 
«l^ieUna» et hoHuncs malaisés et non pnl»ans. (Mre dt cJkéy4U, 
f.*tf,v.o 
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solaient, et font trembler jusqu'au fond de leurs 
repaires les chitelains perfides et déloyaux ( i ). C'est 
à cette époque si glorieuse pour la chevalerie qu'îf 
fiiut reporter Fâge d'or de nos romanciers ; ces temps 
beureux où les grâces et la beauté , sans autre escorte 
qu'elfes-mémes » voyageaient sans crainte» au mîfieu 
du tumulte des armes , de la licence des camps , et 
trouvaient par-tout des coeurs respectueux et des bras 
prêts à les défendre (2). 

Mais c'est sur- tout par son influence sur le système 
militaire que la chevalerie a des droits à la recon- 
naissance des nations : nous n'entendons point parler 
id des hauts fiuts d'armes » et de l'enthousiasme qu'elle 



(i) Chevalier», en ce mondes! » 
Ne peuvent' vivre lànf soucy ; 
lis doivent le peuple défendre 
Et leur «ang pour la foy espandre. 

(Euftoclie Dctdtampt , Pûéjies mss, ) 

Le même poëte dit encore «jae la teire avait été donnée aux 
chevaliers pour défendre les peuples. F.<> 403, L*aateur duJomfeitotl 
compare la chevalerie aux bras de i*éut. ¥.*** 94 à 97. 

(2) Le respect envers les dames fut de toutes les lois de ia che- 
valerie la plus rigoureusement exécutée: « Si une honesie dame (dit 
» Brantâme) veut se maintenir en sa fermeté et constance» il faui 
» que son serviteur n*espargne nullement sa vie pour la maintenir et 
a» défendre, si elle court ia moindre fortune du monde, soit de sa 
» vie, soit de son, honneur.»( Brantôme , Dames gai.) « Slce, dit une 
• demoiselle à Gérard de Nevers, mon corps, ma vie, mes terres 
f» et mon honneur, }e mets en la garde de Dieu et de vous. » 
( Roman de GérarddcNcum, part. 1, pag. 71.} 
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inspira pour la gloire à une jeune et ardente no- 
blesse, enthousiasme dont les efiets furent bien 
compensés par les grandes imprudences qu'il fit com- 
mettre; nous voubns parler de cette humanité Tde 
ces sentimens généreux qu'elle mêla aux horreurs de 
ia guerre et qui en diminuèrent les terribles effets. 
Des peuples civilisés qui prennent froidement les 
armes , guidés seulement par des motifs d'une po- 
litique réjfléchie, se battent sans animosité ; la guerre 
est parmi eux dépouillée de la moitié de ses excès. 
Les barbares ne connaissent pas tous ces rafiine- 
«lens ; le but qu'ils se proposent est de faire à leur 
ennemi tout le mal qu'ils peuvent » et sa destruction 
seule peut apaiser leur rage ( i ) • L'humanité frémit , 
lorsque y reportant les yeux sur le passé , «Ile s'ar- 
rête à cette période qui s'écoula depuis le iv/ jus- 
qu'au xii*"^ siècfe. Jamais ks fureurs de la guerre ne 
causèrent de si grands maux au genre humain. Par- 
tout où marchaient des armées , leurs traces étaient 
souillées de sang; elles ravageaient , sans distinction 
ni de rang, ni de sexe, ni d'âge » tout ce qui se ren- 
contrait sur leur passage ; et les provinces les plus fer- 
tiles étaient converties en vastes déserts (2). L'intro- 
duction de l'esprit chevaleresque dans les habitudes 
militaires des nations européennes 9 apporta d'heu- 



(f ) Robertson , Introduction à VHiswin de ChnrîeS'Qtdnt, chap. !• 
(2) Uid. note V. 

22 
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reuses modifications à cet état de choses. La guerre 
se fit avec moins de fèrocité » lorsque Thumanîté, 
la courtoisie, devinrent» non moins que la valeur , 
ies vertus caractéristiques d'un noble chevalier; fa 
violence et Toppression causèrent moins de ravages , 
lorsque les preux se firent un devoir de les prévenir 
et de les réprimer ; la politesse et raménrté fuient 
mieux appréciées » lorsque la galanterie devint une 
«fes plus brillantes qualités d'un paladin ( i ) [O ]. 

Cependant » et notre impartialité nous oblige de 
le dire, la dievalerie, dans sa plus haute perfection^ 
présentait de% inconvéniens qui balançaient peut-être 
$es avantages. Le fanatisme militaire qu'elle excita 
dans toutes les âmes , fit naître > au milieu de la so- 
ciété, des troubles et des discordes que la chevalerie 
elle-même ne put pas toujours réprimer. Ces hommes 
qui couraient sans cesse le monde pour chercher des 
aventures, ne respectèrent pas toujours les lois de 
l'honneur, qui étaient abandonnées en quelque sorte 
à leur propre conscience (2). L'histoire et la poésie 

(1) M. de laOtmc lie Safnte-Paltye a traité de FiiistnHtioD 
de la chevalerie ; son ouvrage est plein d'une érudition bien digérée 
et écrit avec goût et élégance. 

(2) Parmi les contemporains qui ont peint fa chevalerie avec 
les ooulcun les pks odieuses , on peut dtstingner Pfeire de filois: 
il fait un portrait peu flatté des chevalicn de son siècle (le XII.«) ; 
il dit quils pliaient sous le fardeau des munitions que trament 
la gourmandise et l'ivrognerie, au lieu d^ctre chargés des armes et 
de Tattiraii nécessaires pour le combat; xr^^/ry^^ sedvino, noM ktnceis 
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nous offrent sans cesse des chevMersfélons et discours 
iôîs tournant leurs armes contre les faibles et les op- 
primés I qu'ils avaient juré de défendre en entrant dans 
tordre sublime (i ). Les femmes et la religion , qui, 
d'après les lois de la chevaleriei devaient être les objets 
particuliers du culte des preux , furent outrageuse- 
ment insultées (2) : ces mêmes hommes qui, dans 
{'eirpfession de leurs passions amoureuses , épuisaient 
foutes les figures hyperboliques de la langue, et 

■ ■■! ' I ■ ■ I , 11 I I . . - .1 .. ■ I II III i , II» li n ■ , 

tedcoitis , non cnsihits sed utribus, von iastis sed verubus anerantur; 
(eun armes, selon ie même historien, étaient encçre virgines et h- 
tacta, Aiberic de Trois-Fontaines dit que le comte de Champagne se 
fiait plus à ses bourgeois et à ses paysans qu'à ses chevaliers (p. 541 ). 
Mais les historiens qui se sont élevés contre ia chevaïeric de leur 
temps avec ie plus de force , ont toujours parié avec respect de la 
chcvalerio dçs vioux âges. Un romancier satirique , en parlant 
des désordres des chevaliers de son temps, comme d'une troi- 
sième plaie dont le genre humain doit gcmir, s'exprime en ces 
termes : 

Chevalerie est si grand* cho»e , 
Que de la tierce pUtye a'oce 
Parler 

(\) C*est le nom qu'on donnait à fa chevaiene pendant \c 
moyen âge. (Sainte-Paiaye , M/moire sur U chevalerie , tonij.*»") 

(2) L'admiration que quelques personnes professent ppur les 
mceurssimples et pures du moyen âge , me parait peu réfléchie. Les 
maars étaient alors relativement plus corrompues que dans nos so- 
ciétés modernes. On peut facilement s'en convaincre en parcourant 
les fabliaux et les poésies dvi XU.^ au xiv.' siècle. Jamais, même 
dans Rome dégénérée, on ne parla plus librement de l'adultère 
et des excès les plus condamnables de l'amour. (Legrand d'Aussy , 
Coïlect, de Fabliaux, ) 

22.. 
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analysaient, pour ainsi dire^ le sentiment qui les ani- 
mait, se livraient quelquefois à tous les vices de fa 
corruption et de fa débauche , et la tente de S. Louis » 
au temps brillant de la chevalerie , dans fa plus sainte 
des croisades, fut souillée par la prostitution ( i )• 
La religion elfe-méme , qui dominait alors sur la so* 
ciété avec un empire presque absolu, n'eut pas tou- 
jours des forces suffisantes pour défendre ses propres 
autefs contre Tavidité de ceux qu'elfe avait déclarés 
ses champions ; et plus dTune fois fes dons que faisait 
à t'église voisine fe châtelain au fit de fa mort , ne 
furent qu'une impar&ite restimtion des richesses dont 
il l'avait dépouillée pendant sa vie (2} • 

IV. Tandis que fes étabfissemens des Noimands 
dans fes Gaules agissaient sensibf ement sur fes moeurs 
anciennes et fes marquaient d'un caractère nouveau, 
f*esprit militaire de ces peupfes s'empreignait aussi 
dans fa jurisprudence du siècle , et donnait à la cou- 
tume du combat judiciaire et des gueires privées 
une extension qu'elfe n'avait pas eue jusqu'alors. 

(1) Le bon Joinville a parlé de ces excès avec beaucoup de 
naïveté; il a rapporté avec plus de naïveté encore le genre de 
punition qu'infligea S. Louis aux auteurs de ces excès. ( CoUtct. 
des Mémoires , tom. II , pag. 222.) 

(a) I! existe dans les collections diplomatiques une foule de 
chartes de donations qui , d*après l'aveu du donatear même» 
ne sont faites qu*à titre de restitution; fen a! vu, i^ fa bibliothèque 
du Roi , plusieurs donc \t possède les copies. 
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Si Ton excepte la loi salique, tous les codes des 
nations barbares qui s'établirait sur |Ies débris de 
l'empire romain » admirent le combat judiciaire (i). 
Outre que cette manière de prouver son accusation 
ou de justifier son innocence entrait parfaitement 
dans le9 idées de ces peuples guerriers.» elle était 
le seul remède qu'il fôt possible d'employer contre 
l'abus résultant des preuves négatives admises par 
la plupart des codes barbares. Dans ces temps de 
franchise et de simplicité , il suffisait à lui homme 
libre de nier l'accusation qu'on portait contre lui, et 
de |urer seul ou avec ses vassaux qu'elle était Êiusse 
et méchamment portée , pour que cette accusa- 
tion» quelque fondée d'ailleurs qu'elle fût, tombât 
d'ell&-méme et ne pût être poursuivie (2). Cette 
sorte de démenti donné à l'accusateur dut avoir aux 
yeux d'^m brave guerrier un caractère tellement 
oiiènsant, qu'il ne put en supporter l'affront sans 
tirer Tépée et sans sommer le parjure de soutenir 



(1) Montescpiieu a traité ce sujet avec toute fa supériorité <]uf 
distingue ce beau génie. {Esprit des lois, fiv. XXVfil. ) 

(2) Lex. Burgund. tit vill , S* i et i , et tît. xlv; Ltx. Alemait^ 
ûuTiCWi Ltx.LomhardAî}>.\,ût xxxii, %, 3. (DuCange,au mot 
Juramctttttm,) On sentit si bien inconvénient de cette coutume , 
qu immédiatement après qu'elle eut été établie, on chercha, par des 
moyens évasiB, à la modifier; on obligea l'accusé , non-seulement 
à affirmer par serment son innocence, mais encore k la faire 
afiirmer par plusieurs témoins. ( Du Cange , au mot Comfurgfitûres^ 
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sa dénégation par les aimes. C'est à ces deux csritses 
réunies qu'il faut attribuer l'introduction première ffu 
combat judiciaire, dans la jurisprudence française. 
Mais ce mode de soutenir une accusation ou d<î là 
nier, si conforme à l'esprit miKtaire du siècle, trouva 
toujours une vive opposition de la part du clergé, 
dont l'humanité se révoltait à fidée d'un fugement 
de Dieu provoqué en quelque sorte par le sang» 
D'ailleurs y il faut aussi le dire, son intérêt se trou- 
vait compromis par l'établissement du combat \ùdU 
ciaire. Les épreuves par les élémens, alors com- 
munément en tisage, étaient environnées de grandes 
solennités religieuses ; c'était au pied des autels qut 
l'accusé venait, en jurant sur de saintes reliques, 
affirmer son innocence ou la manifester par les 
différentes épreuves que les lois ordonnaient : tantôt 
il devait plonger son bras nu dans de l'eau bouil- 
lante, et chercher jusqu'au fond d'un vase un anneaa 
béni par le prêtre ; tantôt on lui présentait tuie barre 
de fer rouge dont ses mains devaient supporter l'ar* 
deur , ou qu'il devait fouler sous ses pieds nus; tantôt 
enfin , étroitement lié avec des cordes et plongé dans 
un bain d'eau froide, il était déclaré innocent s'il 
surnageait, et coupable si le poids de son corps l'en- 
traînait jusqu'au fond de l'eau (i). Dans toutes ces 



(i) Voyer , à ce sujet, Muratori , Disscn. deJNéiidh DtL ( Anùq, 
Jtiliœ „ vol. IIÏ, pag. Cm.) Ce iavant profond ne s'est point borné a 
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circonstances i des cérémonies religieuses accoinpa* 
gnaient la manifesuiion de f innocence ou de la cul^ 
pabiiité; c'était toujours dans les temples du Dieu 
dont on invoquait le pigement» que les épreuves 
avaient lieu» et c'était dans son propre sanctuaire 
qu'on provoquait sa justice. 

Les formes du combat judiciaire n'avaient rien» 
au contraire , qui pût assurer l'influence du clergé 
dans Fadminifitration de la justice. L'accusateur et 
Faccusé vidaient leur di£férent en champ clos et 
par les armes ; et quoique la victoire fût aussi con- 
sidérée comme Fexpression du jugement de Dieu» 
Fépée et le courage des combattans passaient pour 
être un plus noble moyen de provoquer ce ju- 
gement. Le clergé dut faire tous ses efibrts pour 
proscrire Fantique usage des épreuves et s'opposer 
à l'extension du combat judiciaire ( i ). Favorisé 
dans son entreprise par Fai&iblissement successif 
de Fesprit militaire , et soutenu par sa propre puis- 
sance» le clergé parvint, après une lutte de quel- 
ques siècles » au but qu'il se proposait. Sa victoire 
fut» à cet égard» si complète» que» sous le règne de 
Pépin et de son illustre successeur » à une époque oii 
la victoire avait (ait revivre tout Fenthousiasme des 

indiquer les difiërentes espèces d'épreuves» ii s*est encore attaché 
à décrire toutes les cérémonies dont elles étaient accompagnées. 

{ I ) Du Cange , au mot Dutllum , tom. U , pag. 1 6^6, 
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Francs 9 le combat judiciaire ne tint qn*une ptacc" 
obscnre dans les immortels capituïaires ( r). 

Les belliqueux Scandinaves se fussent difficile- 
ment soumis à d'autres lois qu'à celle de leur épée , 
à d*autre justice qu'à celle de leur bras (2). Les 
épreuves ne leur étaient -pas inconnues ^ mais elles 
furent toujours abandonnées, dans leur patrie, aux 
êtres faibles ou lâches ( } ) ; et tels n'étaient pas les 
compagnons de Roll. Par-tout où Hs s'établirent , 
le combat judiciaîre remplaça les épreuves par les 
élémens et les autres principes de justice civiie qui 
jusqu'alors avaient existé (4)« La loi saiique , qui n'acl- 
mettait pas la preuve par le co^nbat, devint en quel- 
que façon inutile et tomba en désuétude. Les lois ro- 
maines, dont l'économie et la sagesse étaient moins 



( I ) Ces capitulafres condemient un grancT nombre de dî^posf- 
tions sur les épreuves par les élémens ; mais)*ai vainement cherché 
desVaces du combat) udiciaire dans Texcellente table de jaaticrcs 
de Baluze. 

(2) Ordcric Vital , cet exceflent peintre des mœurs, nous offre, 
dans plusieurs passages de son histoire, le tableau des habitudes fa- 
rouches des Normands » même après leur établissement dans fo 
Ncustrie. Suivant cet historien, la nouvelle patrie des Normands 
était un théâtre continuellement ensanglanté par leurs guerres 
privées et les combats à outrance. 

(3) Voir à cet égard pag. }8 de ce mémoire. 

(4) On peut voir de nombreux exemples de combats judiciaires 
dans les- trois historiens de Normandie , Ordcric Vital , Gulttanme 
de Jumiégect Dudon de Saint-Quentin, 
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compalîbles encore avec les idées d'un droit fondé 
sur la forceet le hasard , tombèrent aussi^ et les capitu- 
faîres eux-mètiies furent bientôt oubliés. Le combat 
|udiciaire s'étendit successivement à toutes lesaflàiras 
civifeset criminelles, aux inddens, aux exceptions et 
aux interiocutoires ; toutflit régie par le point d'hon- 
neur, et, selon l'expression d'un grand publiciste, 
la jurisprudeifte consista toute en procédés. Le^uge 
avah-il sommé quelqu'un de comparaître devant hiî, 
et celuFcî n'avait-il pas comparu : «Tu as dédaigné de 
3v venir, hii disait-il; fais-moi raison de ce mépris»» 
A son tour, la parde trouvait-efle quelque chose-<Ie 
contraire à ses intérêts dans la sentence du juge ou 
dans la déposition d'un témoin, elfe appelait l'un 
ou l'autre en champ clos , et le fiiisait souvent re- 
pentir d'avoir suivi la loi de sa conscience ou écouté 
fa voix de la vérité (i). 

L'extension successive de cette coutume fut la 
cause principale de la fréquence des guerres privées 
pendant le moyen âge , guerres qui n'étaient , k parler 
exactement, que des espèces de combats judiciaires 
agrandis. Les ducs de Normandie et leurs vassaux 
regardèrent, pendant longues années, comme Fun 
de leurs plus beaux privilèges , le droit de se guer- 



( I ) Moiitcs<|uîcu à consacré ie XXVIU.' livre de son E^rit des lois 
à Thistoire de la procédure prescpc militaire des triimnaux au 
moyen âge. 
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royn mutuellement; et tandis que cette coutume, 
si contraire aux lois (Tune bonne police > était at^ 
taquée par les pubsances divine et humaine , ils 
l'invoquaient encore comme inhérente aux droits 
de l'homme et aux prérogatives d'une vaillante no- 
blesse (i) [P]. 

V. Mais c'est sur * tout sous le rapport de Via-- 
fluence qu'elles exercèrent sur le gouvernement po- 
litique de la société > que les invasions des hommes 
du nord dans les Gaules doivent fixer Fattention de 
l'observateur éclairé* La période pendant laquelle 
la féodalité brilla de son plus vif éclat » est indu- 
bitablement celle qui s'écoula du x/ au xill.^ 
siècle. Jusqu'alors , ce gouvernement j qui a produit 
des règles avec une inclination à l'anarchie , et l'a- 
narchie avec une tendance à l'ordre età Fharmonie» 
avait tenté de s'établir au milieu de la société ; mais 
vu succès complet n'avait point couronné w^ eifi>rts« 
Durant cette période, la hiérarchie féodale prit une 
forme régulière ; les relations entre les personnes 
s'éubiirent d^une manière fixe et permanente; et 
les usurpations des propriétés domaniales et des 

( I ) Ce fut dans la Normandie <]uc résista le plus iong-temps 
contre les efforts combines de la puissance ecclésiastique et du 
trône , la coutume des guerres privées ; on voit des exemples de 
combats judiciaires dans la Normandie à des épopies |Hresgue 
modernes. 
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dignités de l'état se consolidèrent dans les mains de 
l-aristocratie (i). 

II a suffi de jeter les yeux but le tableau que nov» 
avons présenté des désordres qui accompagnèrent 
les invasions des Normands dans les Gaules > pour se 
convaincre que » considérées dans leurs effets immé* 
diats» ces invasions furent la cause la plus active 
de l'extension et de l'afiermissenient du gouverne» 
ment féodal (a)* Sans cesse occupés à repousser les 
irruptions armées des pirates du nord, les faibles 
princes de la seconde race ne purent apporter dans 
Fadministration générale de la société cette 8ut«- 
veillance attentive qui fait la force du pouvoir et 
assure sa dignité ; ils laissèrent aller le gouverne* 
ment au gré de toutes les ambitions ; et vers ia fin 
du x/ siècle , la puissance royale ét;ait de toutes 
parts envahie et usurpée. 

Toutefois, un concours de circonstances pré* 

( I ) RobertBon a vu le goUTernement féodal établi à Htislatitméine 
de ia conquête {Introdâcticu à l'Histoire de Charîes-Quim , sect. Ii> 
pag. a8 ). Cette opinion a été combattue par M. Haliam (a Wiciv 
of Europe , &€, , chap. a ). M. le comte Buat a présenté des idées assez 
originales à ce sujet dans tine lettre écrite à M. Suard, rapportée en 
tcte de la traduction de Robertson. S*ii m'était permis de juger tant 
d opinions imposantes, je dirais que l'erreur de tous cessystèhies 
consiste en ce qu'ils sont trop absoius. C'est un reproche qu'on peut 
aussi adresser aux auteurs plus anciens qui ont traité de ia feodalité, 
tels que BouiainviUicrs, Montesquieu et Mabfy. 

(2) Voir le texte et les notes du 3.^ ciiapltre. 
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parail depuis plusieurs siècles celte révolmîoii im- 
portante , dont les invasions des Scandinaves pré* 
cipitèrent reviennent. Déjà f au moment de la 
conquête des Gaules, les institutions des Francs 
avaient une tendance vers le gouvernement fëodai ; 
en s'établissant au milieu des Gaulois, ies compa- 
gnons de Ciovis partagèrent entre eux les terres 
des vaincus (i). Quoiqu'il soit diâidle d'indiquer 
d'une manière positive quelles fiirent les bases de 
ce partage , il est certain qu'une pordon des teires 
conquises fut spécialement aâbctée aux charges de 
l'administration générale de h société et au souâen 
de la dignité royale. Le monarque distribua cette 
pordon entre les hommes libres qid avaient fidèle* 
ment servi sa cause. Un lien nouveau fut » par ce 
moyen » créé entre ces guerriers et le prince , et les 
possesseurs d'un bénéfice de la couronne se durent 
ainsi plus particulièrement à la défense du roi et de 
la patrie ( 2 ) . Sous la dynasde des Mérovingiens et au 
milieu des désordres qui en signalèrent la durée , la 
propriété des bénéfices n'eut pas de caractère fixç ; ce 
caractère varia selon la position respective de l'arbto- 
cratie et de la royauté : tantôt cette espèce de pro- 

•iaBiHi^nHKM^H>^MM^aW>i^^~— ^HiM»Hai^BaM.^aB— a^^^^B^a^MMMM^— aBM.i»|iH^~^^^^^^— ^^ 

(1 ) Montesquieu s*est livré à de savantes recherches sur le mode 
de partage des terres conquises entre les barbares* ( Esfnrà des lois , 
iiv.xxxi» chap. 25 eisuw,) 

(2} Jai réuni dans un éclaircissement spécial tout ce qui tient à 
rhisioire des bénéfices et à leur nature. 
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prfêté fut temporaire, tantôt e(fe s'étendit à toute 
la vie du possesseur, et il n'est même pas rare de la 
voir concédée à titre héréditaire. Les premiers mo- 
narques carlovingiens réglèrent fadmiliistration des 
bénéfices aVec une sagacité et une politique remar^ 
quables ; mais les courses des pirates du nord ne per- 
mirent plus aux derniers descendans de Charlemagne 
de faire exécuter les sages réglemens de leurs prédé* 
ces^eurs , ni de réprimer les envahissemens et les 
usurpations des vassaux de la couronne. Quand Fexis- 
tence toute entière de Fétat était menacée» comment 
des usurpations, le plus souvent obscures et succes- 
sives, eussent-elfes pu frapper l'attention des princes ! 
et comment ceux-ci d*aiiieurs eussent-ils pu les ré- 
primer, lorsque leurs armées, détruites ou vaincues 
par les Normands , ne leur offraient aucune res- 
source réelle (i)! Avant la fin du ix/ siècle, la 
révolution était complètement eflfèctuée, et le roi 
n'était plus que le suzerain féodal de fèudataires in- 
dépendans (a). 

(i) £n présentant l*histolre des invasions des Normands en 
France , nous avons eu plusieurs fois occasion de faire remarquer 
combien èiies facilitaient les usurpations des grands; Pépin, le 
comte Lambert et une foule d'autres seigneurs plus obscurs se 
servirent des Normands pour accomplir leurs projets (Tambition. 
Voir les pag. 189 et 150 de cet ouvrage. 

(2) ^entends par hulépendoMCi la dispense d*obéir à toute t>bil- 
gatîon autre cpie celles de la féodalité, et <]ui , comme 00 ksait» 
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L'envahissement des propriétés bénéficiafres, giie 
Êivorisèrent les incursions des 'hommes da nord» 
ne fxt pas la seule cause de l'extension du système 
iëodal ; elles facilitèrent encore Fusurpation de pou* 
voir des gouverneurs de provinces , second terme 
de prc^ressîon de la féodalité. Depuis fa décadence 
des rois mérovingiens, les ducs, les comtes, les 
marquis ou margraves préposés ï h garde des fron* 
lières ou au gouvernement des provinces , s*étaîent 



se réduisaient à celles-ci : i.® Le SERVICE MiLrrAiRE, dont \a 
durée éutjtck quarante ou soixante jours (DaCange, m moLFeuÂum 
ipilâta) , et se prolongeait jusqu'à cinq dns dans les royaumes qui , 
par leur position , étaient menacés d'invasions toujours prochaines 
{Àssisnde Jérusalem . cof. 230). — a.® L'HOMMAGE ET LA FOI, On 
distinguait l'hommage ii^c et l'hommage perparagium: le premier 
n'entraînait aucune obligation féodale; il n'en était pas de même du 
second (Du Cange, aux motsHommium,Fi£[eIiuuihm\cvon,Srat,8^)m 
L'hommage était distinct de la foi, qui n'était que ie serment de 
fidélité prêté p«r le Tossal } ce senneot pouvait être prêté parprocu* 
leur ( DnCange , au mot FiddUas ). — 3 .<> Le BEUEF , ou (a nomme 
due pour chaque mutation par ie décès du propriétaire du fief ( (Pr- 
donnances dts Rois, tom. I , préface , p. i o et 1 5 du texte , tom. XVI , 
jinëact^ , p. ao }• — 4.0 Le DROIT D*AUÉKATlON, droit perçu par Iç 
supéi^ieur sur la vente du fief faite parle vassal (Du Cange , aux mots 
Reacapùum, Rachatum, Ordonnances des Rois de France, préf, t. XVI, 
p. 28). — 5.0 Le DROIT DE DÉSHÉRENCE ET DE CONFISCATION, droit 
qu'avait le supérieur de rentrer ds^ns le 6ef en cas de mutation par 
décès ou de crime de félonie ( Assises de Jérusalem , col. a 00 et 20 1 )• 
— 6^^ Les aides féodales, dans les cas déterminés (Du Cange, au 
mot Auxilium ) . — Je ne parle pas du droit de garde et de mariage « 
particulier à quelques provinces de France [Recueil des Historiens de 
France , tom. Xf , préfacé , pag, 1 6i J. 
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emparés de la direction de toutes les affaires publi- 
ques dans la portion du territoire dont l'adinini^ra* 
tion leur était confiée ; Cbarlemagne diminua leur 
ascendant pofidque en attribuant une parde de leurs 
fonctions k des agens spécialement délégués par 
la copronne, et sur-tout en augmentant l'influence 
du clergé) qu'il opposa polidquement aux forces 
de la noblesse (i }. Ce système, suivi par son suc* 
cesseur , produisit des résultats favorables à la con* 
servationde la puissance royale; et si Tfnvasion des 
hommes du nord n'en eût pas empêché les déve- 
loppemens naturels, peut-être l'ère du gouverne- 
ment féodal atirait-eife été reculée de quelques 
siècles. Mais, au milieu de la terreur qu'avaient 
inspirée les barbares , aucun système régulier ne 
pouvait être suivi avec persévérance ; le$ ordres du 
prince étaient méconnus , et , lorsqu'il tentait de 
les faire respecter, les grands de l'état se jouant 
de ses efforts en lui opposant des corps de Scan- 



(4) Un grand nombre de capitulaires de Charlemagne et de 
son successeur immédiat ont pour objet de réprimer les abus que 
les comtes et les autres seigneurs C6odaux se permettraient dans 
l'administration des bénéfices; mais ce <|ui porte à croÎM que, 
même sous le règne de ces deux princes, les usurpations des grandi 
ne purent être entièrement arrêtées, ce sont les mesures répres- 
sives que les deux princes furent obligés de renouveler sans cesse. 
( Ofïttdana fialuz. passîm. Voyez M. Gaillard , Vie 4t Ckavit- 
magne, tom. III, pag. 1 18.) 
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dinaves qu'ils prenaient à leur sofde » et que sou« 
vent ils conduisaient eux-mêmes contre leur su- 
zerain ( i)* En effet, en jetant les yeux sur les mo- 
numens historiques de la seconde race , nous voyons 
les hommes du nord devenir les auxiliaires perma- 
nens de toutes les révoltes contre fe trône, des 
agens préposés par le trône lui-même ; nous voyons 
Pépin, Lambert, et une foule de personnages plus 
obscurs , appeler les Normands au secours de leurs 
prétentions ambitieuses , et se maintenir par ce 
moyen dans les gouvememens dont le prince voulait 
les priver. 

Le troisième terme de progression du système 
féodal fut le changement de tous les alleux en fiefs; 
et il est incontestable que les invasions des Nor- 
mands influèrent encore sur cette révoludon que 
subit la propriété foncière. Dans les temps ordi- 
naires , la possession d'un alleu offrait de grands 
avantages : outre qu'elle ne soumettait Tbomme 
libre qu'au service militaire, elle le plaçait sous la 
protection spéciale du roi. Mais sous les derniers 
princes de la seconde race , les choses étaient bien 
changées: Exposés isolément à de continuelles hos* 
tiiités de la part des Normands et des Hongrois, 
les possesseurs d'un aileu n'avaient à espérer aucune 
protection de la couronne, occupée à se défendre 



(i) Voiràcetégtrdpag. 89 et xj ode cet ouvrage. 
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elle-inéme contre de semblables et peut-être de 
plus grandes calamités Dans cette déplorable po- 
sîrion, la protection d*un seigneur puissant était 
le premier des besoins ; l'essence du pacte militaire 
entre le supérieur et le vassal étant la réciprocité 
de services et de protection, ce pacte offrait ainsi, 
en réunissant des forces éparses, le seul moyen de 
résister aux barbares et de se garantir de leurs ra- 
vages. Le possesseur d'une propriété allodiale , placé 
entre un besoin présent et les avantages incertains 
d'un avenir éloigné , se hâtait d'entrer , par le chan- 
gement de son alleu en fief» dans la grande famille 
féodale. Ce fut durant les ix/ et x/ siècles que ces 
changemens se multiplièrent à Finfinî , et qu'ils don* 
nèrent à la féodalité une prodigieuse extension ( i ). 
Le système féodal prit aussi» par suite de l'établis- 
sement des Normands dans ta Neustrie, un caractère 

{ i) On trouve dans Marculfe une formule pour donner un aileu 
afin de le recevoir ensuite à titre de Hef ( iîv. m, form. 13). La 
cause de ce changement, telle que nous venons de Tindr^ucr, est 
rapportée par un ancien écrivain , Robert d*ArdreSj cité par du 
Cange, au mot Alodis, La coutume du changement des allaix ci^fefs 
prît une extension si prodigieuse , qu'elle donna lieu , dans des temps 
plus rapprochés de nous, à la maxime nulle terre sans seigneur, maxime 
admise dans la plupart des coutumes, et qui ne trouvait quelques con- 
tradictions que dans les provinces méridionales. Ce n'est que dans des 
temps très- modernes que les parlemens s'élevèrent contre cette 
maxime, et établirent l'allodialité jusqu'à preuve contraire. (Déni- 
«art, Okimn» des deiisims, art. Frjtic-alleu), 

*3 
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d unité et de force qui devint fiital à la couronne. 
Uabsence d'un chef commun , sous Fétendard du- 
quel les feudataires pussent se réunir dans lettrs 
entreprises contre la couronne , avait souvent em« 
péché qu'ils n'obtinssent tous les succès que les cir- 
constances semblaient leur promettre. II était fàdle 
pour le monarque d'anéantir une foule de petits 
vassaux» dont les forces réunies auraient pu sans 
doute être redoutables, mais qui n'étaient pas ca- 
pables de lutter isolément contre les années du 
souverain. Dès Finstant que le duc RoIIon parut 
sur la scène politique, la &ce des choses changea. 
Ce conquérant, possesseur du plus grand fief du 
royaume, et qui, au moment même de son inves- 
titure , avait donné des marques de son esprit altier 
et indépendant, devint le chef naturel de la féoda- 
lité ; il en établit les principes dans ses propres do- 
maines , et combattit Iong*temps pour les défendre : 
enfin , ti les imprima si profondément dans les es- 
prits , que lorsque les Normands conquirent la Sicile 
et rAngIeterre,Ieur premier soin fut d'établir sur des 
bases larges et régulières ie système fëodal (i) [Q]. 



( I ) Toutes les iiistitudom de liberté dont jouit TAngletem mo- 
derne ont eu leur principe dans le système féodal imposé àia Grande- 
Bretagne par les Normands; car les institutions anglo-saxonnes nV 
vaientrîendc féodal. (Hailam,tf VUwofEuwpemmidJleage, ch.il, 
il.<^ partie. ) Cet auteur vraiment distingué a présenté, dans une 
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V. Les effets que produisirent tes éta^issemens 
des hommes du nord sur la situation politique de 
i'Europe , ne furent pas moins sensibles. 

L'Europe chrétienne, à l'extinction de la fàmifle 
de Cfaarlemagne» offrait le spectacle d'une grande 
société unie par les mêmes principes, et morcelée en 
communautés diverses. En France, en Allemagne, 
dans l'Espagne chrétienne et dans une partie de 
f ItaKe , présidaient le même système d'institu- 
tions politicpies et la n>ême religion , des moeurs et 
une civilisation semblables ; et toutes (es parties 
de ce grand tout se ressentoient encore de leur 
réunion sous l'administration d'un chef unique pen- 
dant les règnes de Charlemagne et de Louis le Dé- 
bonnaire* Comme cette grande société était de 
toutes parts entourée par des nations infidèles, 
l'union entre ses membres, pour réMster à l'en- 
nemi commun , était le premier de ses besoins ; et 
les guerres qui s'élevaient entre les peuples chré- 
tiens, avaient, dans les idées du temps, le caractère 



partie de son ouynige , l'histoire de ia constitution anglaise* Je ren- 
voie à cette histoire, dans laquelle il a montré une saine érudition 
et un esprit judicieux; on y trouvera des preuves suffisantes pour 
fustîfîer mon texte. Quant au royaume de Naples, on sait que le 
système féodal y brilla de tout son éclat, tandis qu'il disparaissait 
dans le reste de Tltalie, si Ton excepte cependant le duché de 
Milan. 

23.. 



3^6 CHAPITRE v;ii. 

de guerres civiles (i). Lorsque Fambition person- 
nelle ou quelque autre passion étoufiait les senti- 
mens de fraternité qui unissaient entre eux les sou- 
verains ou les barons, leur rivalité n avait rien de 
systématique ; elle n'était jamais la suite d*unie com- 
binaison d'idées» dTun système politique conçu avec 
réflexion et développé avec énergie. Aucune des 
souverainetés chrétiennes n'était parvenue à ce degré 
de force qui met de vastes monarchies en état (Tem- 
ployer toutes leurs facultés à poursuivre de grandes 
entreprises avec persévérance et succès ; les princes 
étaient incapables et n'avaient d'ailleurs aucun moyen 
effectif d'observer et de pénétrer leurs intentions ré- 
ciproques ; et l'espérance de quelque avantage éloi- 
^néf ou la crainte de quelques dangers possibles» 
n'étaient pas des motifs sufïisans pour Êiire prendre 
les armes à une nation (2). 

L'étab&sement des Normands dans la Neustric 
modifia cet état de choses. Le premier des résultats 
— ^—— ■■■■-■ ■■ ■■ Il i.i , ■ 

(1) C*est ai 051 quelles sont presque toujours appelées par les 
contemporains {Mla cwilia), £lfes étaient particulièrement ainsi 
désignées par les papes, chefs suprêmes des sociétés chrétiennes du 
moyen âge. ( Voir ies discours du pape Urbain II dans ies difiérens 
chroniqueurs recueillis par Bongars, Gesta Deipn Francos, } 

(x) On serait emlxirrassé de citer des guerres vériubiement 
nationales jusqu'au xi.<^ siècle; excepté celles cependant qui furent 
dirigées contre les Sarrasins d*£spagnc ou contre les barbares du 
nord non encore convertis au christianisme. 
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îfnportans de cet établissement fut la cfonquéte de 
f Angleterre : cette île célèbre n'avait eu jusqu'alors 
que peu de rapports avec le continent; elle était 
pour lui une espèce de nouveau monde, dont les 
forces n'étaient cpmptées pour rien dans la balance 
politique de l'Europe (i). Mais lorsque Guillaume 
le Conquérant l'eut soumise h ses lois, il n'en fut 
plus de même; l'Angleterre prit alors sa place 
naturelle parmi les nations chrétiennes. Ses nouveaux 
monarques ayant , comme ducs de Normandie, un 
intérêt permanent à abaisser le pouvoir des rois 
de France, cherchèrent à se créer des ressources 
en sollicitant des alliances , et à diminuer les forces 
de leur ennemi en détachant de sa cause les alliés 
qui pouvoient la servir. De leur côté , les monarques 
français ne demeurèrent pas dans Finaction ; ils 
s'efforcèrent d'obtenir, par l'emploi de semblables 
moyens, les mêmes résultats (2). Cette rivalité sys- 

(1) Sou5 la première race» l'Angleterre n'avait avec la France 
que des rapports commerciaux peu actifs; cette île était une es* 
pècc de retraite où les hommes pieux allaient chercher la solitude. 
On peut voir, dans la ViedeS. Mah, ropinion exagérée qa*on s'était 
faite» dans son siècle, des périls des voyages dans la Grande-Bre- 
tagne. Le règne du grand Alfred, sous la seconde race de nos 
rois, en donnant i l'Angleterre un nouvel aspect, dut augmenter 
les rap{k>rts extérieurs ; mais fe n'aperçois entre cette île et la 
France aucun rapport politique ; l'imagination de f Arioste seule 
en a supposé dans VOrlandofurios». 

(2] 11 serait difficile de suivve l'histoire des alliances qui; depuis 
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tématique entie les deux plus puissans princes de fa 
chrétienté troubla Fétat de pars des nations euro- 
péennes ; ces nations furent quelquefois comnântes 
et le plus souvent tentées d'embrasser ia cause d'un 
des deux monarques rivaux » et de les servk comme 
auxiliaires dans leurs longues queref/es. Une poli- 
tique nouvelle succéda ainsi à fancien état de 
choses ; les rapports de peuple à peuple se compfr* 
quèrent; et h machine diplomatique » si Ton peut 
appGquer ce mot au moyen âge , fut montée sur un 
nouveau ressort. Ce ne fut plus Fambition du mo- 
ment ou des passions fougueuses qui engagèrent 
les souverains et les barons à prendre les armes^ 
mais une politique réfléchie , qui ne devait produire 
des fruits que dans des temps éloignés de Tépoqùe 
oii elle était employée; et f Europe vit avec éton- 
nement et effiroi les rois normands d'Angleterre et 
les monarques fiançais ensangfantei pendant trois 
siècles le continent par des guerres qui n'eurent 
d'autres causes que la simation respective de leurs 
états et les froides combinaisons de la politique [R]» 

ie coromcnceinent dn x.^ siède fusqu'au règne de Philippe Auguste, 
assurèrent aux roh de France ou aux docs de Normandie des auxi- 
liaires plus ou moins attaché» à feur système politique. Ces alliances 
éuient principalement contractées avec les empereurs d*^AHemagQe» 
la seule des puissances élevées sur les débris de Tempire de Char- 
lemagne , qui fût réellement redoutable ; quelquefois elles le furent 
aussi avec les comtes de Flandre et d* Anjou» 
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VI. En * même temps que la conquête de l'An- 
gleterre modifiait l'état respectif des nations chré- 
tiennes de l'Europe, les moeurs des nouveaux habi- 
tans de la Neustrie £ivorisaient le goût des pèleri- 
nages , qui contribuèrent si puissamment eux-mêmes 
à former l'esprit des croisades , cette grande cause 
de la civilbation européenne. 

En effet, les historiens qui ont étudié avec attention 
le caractère de ce grand mouvement des nations au 
moyen âge» en ont recherché la cause lointaine dans 
le goût des pèlerinages, qui, se développant succes- 
sivement, produisit à la fin les croisades , qui ne 
furent elles-mêmes que des pèlerinages armés (i). 

Les voyages des chrétiens aux saints lieux eurent 
leur principe dans ce plaisir secret qu'on éprouve à 
voir un pays illustré par quelque grand èvèneihent. 
Dès que les Francs et les autres barbares du nord 
se furent établis dans les provinces romaines et 
eurent embrassé le christianisme » les pèlerinages de- 
vinrent fièquens. Les moeurs de ces peuples se prê- 
taient admirablement à cet acte de dévotion , méri* 
toire aux yeux des contemporains ; c'était pour eux 



(i) Cette opinion a été exprimée par M. Michaud, dans son 
Histoire des Croisades, ouvrage qui se distingue non-seulement par 
félégance du style, les recherches multipliées de son auteur, mais 
encore par fa connaissance profonde du moyçn âge qu'a montrée 
l*historien. (Voyez principalement ic I/' chapitre.) 
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un facile moyen de racheter leurs fautes et leurs 
crimes : aussi dès les premiers temps de la conquête 
se dirigèrent- ib en fouie vers les saints lieux, donc 
le nombre était si multiplié en France, en Espagne , 
en Italie et dans la Palestine ( 1 }• Mais à mesure que 
leurs mœurs se modifièrent par la civilisation et que 
l'amour du sol devint plus puissant, les pèlerinages 
diminuèrent beaucoup, et bientôt même on compta 
ces actes de dévotion parmi les actions les pfns 
méritoires des saints. Lorsque les Scandinaves s'éta- 
blirent dans la Neustrie» ils apportèrent avec eux 
cette indifférence pour la patrie , ce caractère aven^ 
tureux, qui les distinguaient même parmi les autres 
nations du nord. En adoptant h religion chré- 
tienne^ ils durent chercher dans cette religion fes 
pratiques les phis conformes à leurs goûts et à 
leurs habitudes : celle des pèlerinages , qui n*étaît 
que i'appKcation à un but pieux, de ce besoin d'errer 
qu'éprouvaient , pour ainsi dire , les peuples da nord , 
devint leur habitude de prédilection (2). Cegoût pour 



(r) Ce qaf prouve que les pèlerinages aux saints iîeux étaient 
assez fréquens sous la première et la seconde race , ce sont les 
dispositions multipliées qui y sont relatives et que Ton trouve dans 
les Capitulaircs. (Baluze, Cap. toro. I.", pag. 1 10^ 175 et 370. ) 

(2) Le pèlerinage du duc Robert est rapporté avec une najfveté 
touchante par la Chronique de Normandie (dom Bouquet, Hisude 
France, tom. X, pag. ^aé }. 
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les pèlerinages eut tant de force chez les nouveaur 
habitans de la Neustrie, que Fon vît, an milieu du 
Xi/ siècle y un duc de Normandie y abandonnant son 
propre duché , se diriger , comme pour expier %t& vic-^ 
toiresy vers la Palestine » qu'îl édifia par sa piété et 
étonna par sa munificence. II est croyable aussi que ce 
furent les nouveaux habitans de la Neustrie qui habi- 
tuèrent les chrétiens aux pèlerinages armés , pèleri* 
nages qui préludèrent aux expéditions d'outre mer: 
en effet, le caractère des Scandinaves était trop 
altier, trop fier, pour supporter de sang fi'oid des 
humiliations de la part des ennemis de la foi. Un 
sentiment de pénitenqe put porter quelques pèlerins 
normands à provoquer ces humiliations , afin d'ex- 
pier leurs fautes par une peine plus rigoureuse ( i ) ; 
mais le plus grand nombre dut prendre les armes 
pour venger de telles injures par la force. Si la con- 
naissance des idées et lies moeurs des hommes du 
nord, au moyeil âge , n'autorisait cette conjecture, 
l'exemple de ces braves aventuriers normands, chas- 
sant les Sarrasins de la Sicile, comme par épisode» 
qu'on nous permette cette expression, à leur pèle- 
rinage , le prouverait suffisamment. Les succès dont 

(2} Je fais allusion aa duc Roi>ert , qui , ayant reçu un coup de 
bâton , dit qut raison estait que pèlerins soient por Vamor de Dieu, 
et qu'il aimait mieux le cap qui lui avait este' donne que la meilleunt 
cité de son duché. 
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cette expédition fut accompagnée, durent saissi 
grandement contribuer à étendre et fortifier Fesprit 
des croisades. Des pro^ts d'ambition se mèlèrenc 
alors aux pieuses idées des cheraHers et des barons ; 
on se promit de conquérir la Palestine, comme les 
Normands avaient conquis eux-mêmes Nsiples et la 
Sicile. L'éloignement des lieux ne parut plus un obs- 
tacle an succès des expédîticnu > et les entreprises les 
plus difficiles cessèrent de se montrer relies aux yeux 
des guerriers chrétiens du xi.* siècle , lorsqu'ils eurent 
sq>pris que quairante de leurs compagnons d'armes 
avoient suffi pour délivrer la Sicile de la présence 
des Sarrasins. 

Nous voilà parvenus au terme.de nos travaux: 
nous avons recherché avec bonne*fbî les causes d'un 
des grands événemens de l'histoire de France , et 
sur lequel l'académie avait appelé Fattentîon de 
FEurope savante ; nous avons étudié le caractère de 
cet événement, et, pour compléter nos tiavaax» 
nous avons recherché quels en furent les effets sur 
la condidon morale des sodérés du moyen âge : 
heureux si cet essai est accueilli avec indulgence 
par le public éclairé ! nous trouverons dans cet 
encouragement un nouveau motif de redoubler de 
zèle dans les études auxquelles nous nous sommes 
consacrés. 
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[A] Pag, fi. L'opinion de Home etde^Montesquien 
jetterait un vif intérêt sur la question; mais cette opinion 
ne me parait nullement fondée. On peut la résumer en 
ces termes : Charlemagne avait été poussé par la supersti- 
tion à exercer des cruautés horribles contre les Saxons : 
ce peuple brave se révolta plusieurs fois ; mais il ne put 
résister aux armées nombreuses et mieux disciplinées 
de itempereur. Beaucoup de Saxons se retirèrent dans le 
Jutland ; ils y trouvèrent une nation dont les mœurs et 
la religion étaient semblables aux leurs, qui compatit 
aux malheurs qu'il avait éprouvés, et jura de les venger. 
Ce fut la cause de ces expéditions successives qui , depuis 
le commencement du ix.^ siècle, se dirigèrent des côtes 
du Jutland sur l'empire de Charlemagne. 

Pour démontrer combien cette opinion est peu vraisem* 
blable, il suffira d'établir ces deux faits : i.** long-temps 
avant la conquête de la Saxe par Charlemagne» les Nor* 
mands avaient menacé toutes les côtes de la Gaule ( Sidon. 
Apoil. lib. VIII, ep. VI ; Gregor. Turon. lib. m , cap. 3 ); 
2.® les expéditions des Normands ne prirent une haute 
importance que long-temps après la pacification de la 
Saxe (843)* ( Voye:(^ le chap. IV de cet ouvrage.) De ces 
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deux faits il résulte que la conquête de la Saxe par Char- 
lemagne ne fut ni la cause primitive des expéditions des 
Normands y ni la cause de l'extension que prirent ces expé- 
ditions vers le milieu du IX.* siècle. A cette preuve tirée 
des faits , on peut ajouter des considérations d'une grande 
forcé. I.® Les Saxons ne se retirèrent qu'en petit nombre 
dans ie Jutiand; les familles les plus influentes furent dis- 
persées dans l'empire de Charlemagne (Eginhard, Annal. 
ad ann. 804 ; Duchesne, tom. II, pag. 252). 2.® Le peu 
de Saxons qui se réfugièrent dans la portion plus nord de 
l'Europe 9 ne purent chercher un asile que dans le Jutiand ; 
la Norwége, les fies du Danemarck et la Suède étalent 
trop éloignées de leur patrie pour qu'ils s'y retirassent, et 
pussent y exercer une influence quelconque sur la situation 
politique, les idées et la population de ces vastes contrées. 
De U il résuite encore que si l'on expliquait les expéditions 
des Normands par les migrations des Saxons dans le nord, 
on ne résoudrait le problème que pour les expéditions ve- 
nues do Jutiand ; quant à celles qui partaient de la Suède, 
de la Norwége, elles ne pourraient être rabonnablemènt 
attribuées à cette cause. 

De l'opinion que nous venons de combattre en est née 
une autre non moins ingénieuse : c'est celle qui ferait ré- 
sulter les expéditions des Normands, des rapports poli- 
tiques des souverains du nord avec Charlemagne et ses 
successeurs. 

Ce système ne me parait rien moins que fondé. On 
sent d'abord qu'il n'expliquerait , comme le précédent » que 
les expéditions venues du Jutiand, parce que ce n'était 
qu'avec les souverains de cette pariie du nord que Char- 
lemagnc avait des rapports politiques {Annal. Eginhard. 
ad ann^ 8i4> 8r; et 828; Duchesne, tom. IJ, pag,2;p 
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€t 27! ; Baluz. CapiU tom. II, pag. 42). D*aiIieiiH il est 
impossible de supposer que cette cause ait réelkment 
exercé une grande influence sur les invasions des Nor* 
mands ; en effet» des rapports politiques entre Chariemagne 
et les souverains du Jutland eussent amené une guerre 
régulière, et non pas seulement des expéditions qui 
n'avaient d autre but que la piraterie. Jamais guerre de 
souverain à souverain n'eut le caractère des expéditions 
^ei Normands; les monumensnous montrent les différons 
chefs de flottes Scandinaves ne s'unissant que rarement 
entre eux contre l'ennemi commun, ce qui eût été natu- 
rellement la suite d'une guerre politique, mais s'attaquanc 
et se disputant entre eux le butin qu'ils avaient fait, et se 
mettant même quelquefois à la solde des princes chré- 
tiens { CArom Malleac, citée par dom Morice, Hist. de 
, Bretagne, tom I, pag. 44* AnnaLBertiman.adsintï.666; 
dom Bouquet, tom. Vil, pag. 66). Au reste , il existe 
contre cette opinion une raison déterminante; c'est que les 
pirateries des Normands ne se dirigèrent pas exclusivement 
contre l'empire de Chariemagne, avec qui les souverains 
du Jutland étaient en guerre, mais contre l'Angleterre , 
mais contre l'Espagne, en un mot par-tout où il y avait 
du butin à faire. 

[B] Page 10. Guillaume de Jumiége est, à ma connais- 
sance, le premier historien qui ait parié de cette coutume : 
adultes filios, dit- il, pr^e^fr unum à se pellebat, quetn hœ* 
redem sui juris relinquebat (lib. I, cap. IV et V). Mais 
Guillaume de Jumiége, historien respectable lorsqu'il 
se circonscrit dans Fhistoire de Normandie, ne mérite 
pas la même confiance quand il parle des usages do« 
mestiques ou des habitudes sociales des peuples du nord; 
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ton rccU alors fourniîHe de fables^ parce qu'if ne pur êtîv 
que le résumé de vieilles traditions conservées par les 
Normands établis dans la Neustiîe, ou peut-être Ton vra^^e 
de sa propre imagination. 

Si Ton recourt aux anciens monumens du nord, on 
trouvera des exemples que dans ces f»ys, comme dans 
les autres contrées de TEurope , le partage des états entre 
les enfkns des princes , et des patrimoîaes entre les fils 
d'un même père , entrait dans les usages politiques de la so- 
ciété. Odin partage son vaste empire entre ses fils ( Snorro 
SturIeson»cîtéparTorfèus,iVri€irfjiim JD^nor.pag. 109) ; 
et Regnar Lodbrochy roi de Danemarck, fait un sem* 
blable partage entre tous ses enfans ( OUtf Trigguîn saga 
apud eumd. pag. 395 ). D'ailleurs Tidée de la primogé- 
nitnre est trop complexe, pour qu'une société encore 
dans son enûtnce ait pu la concevoir; l'expérience seule 
dot la faire adopter pour les chefs des états, et la politique 
ou l'orgueil l'introduire parmi les classes inférieures. 

Mais, a-t-on dit, comment alors expliquer cette existence 
simultanée de plusieurs chefs de pirates , désignés tous par 
l'expression comnninedeREXDANORUM! Si l'on admet 
au contraire ce partage de la souveraineté, rexpffcation 
devient facile; car le fils déshérité par la loi du pays, 
a dû conserver quelque chose de la royauté dont son père 
était revêtu ; alors rien de plus naturel qu'il ait porté le 
nom de rex, qualité distinctive de sa royale naissance. 

Ceci peut facilement s'expliquer : d'abord , un point 
qu'il faut admettre, c'est qae la Norwége, ia Suède, le 
Danemarck , étaient , lors des expéditions des Normands, 
divisés en plusieurs souverainetés; que tous les petits 
princes qui les gouvernaient, étaient désignés par les 
chroniques françaises sous le titre commun de rtx Norman^ 
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tfùfum , nx Danorum { Torfeas , Séries regum Danor^ 
lib. m, cap. XIV). Voilà la première cause de cette mxA' 
ùtude de clieft de pirates désignés sous le tin« de fvx 
JVûrmannoruvim' 

2.® Ce fut une habitude assez uniforme chez les peuples 
du nord^ que de doniier à ceux qui les conduisaient au 
combat une épithéte qui ne peut exactement se traduire 
en latin que par ie mot rex, parce que, comme on sait, 
ce mot, qui dérive de ng/ere, s'applique aussi bien au 
commandemeot d'une armée, à la conduite d'une âoue, 
qu'au gouvernement d'un empire; ainsi le kéréiog des 
Anglo-SaxonSy le herskonung dcê Scandinaves, peuvent 
se prendre indifféremment dans ie sens que nous donnons 
habituellement au mot roif ou dans celui de eonducteur 
d'hommes. 

3.^' Les nations Scandinaves adonnées à ia pûraterle 
désignaient les clie6 les plus habiles dans ces expédi- 
tions par le titre de see ionung frex maris J (Barcho* 
linus, Antiquii. Daniee, lib. Il, tap. 9). De là ce grand 
nombre de rois des Normands que l'on trouve désignés 
dans les chroniques du temps. Hinc factrnn est, dit Bar- 
tholin , ut ûanis assiduâ infistasione Angliam , Galliam 
vastautitus, tôt nomina regvm occurrant. Pag. 44^« 

4*^ Les chroniques françaises ont pris ie plus souvent 
le mot rex Normatmortsm dans le sens d'an commande- 
ment temporaire de forces militaires {Chrome* Tupo^ 
tiens, dom Bouquet , tom. IX , pag. 46. Vita S, Romualdi, 
ibid. tom. IX, pag. 150). 

Ainsi le système que nous eiamfnons, outre qu'il est 
dénué de preuves, n'est plus même nécessaire à ï'éclaîp- 
cissement du point pour l'explication duquel il avait été 
établi. 
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[C] Page 10. L'idée que c'est à la grande population dont 
le nord était surchai|;é, qu'il faut attribuer les migrations 
Dombrenses qui eurent leur origine dans les contrées sep- 
tentrionales, a été exprimée par les plus anciens historiens; 
Jornandes a appelé le nord vagina gentium : mais cette 
opinion, quelque vieille qu'elle puisse être, n'en est pas 
moikis invraisemblable. En effet, c'est un fait reconnu 
que les peuples du nord étaient presque tous nomades: 
or, dans une telle situation sociale, il faut à un peuple, 
même peu nombreux, de vastes terrains pour suffire à ses 
besoins* Ce qui est vrai pour un pays fertile est toujours plas 
vrai pour un pays couvert de forêts , de montagnes stériles, 
tel qu'était le nord. Il serait en effet étonnant que des pays 
qui, dans leur état actuel de culture, fournissent à peine 
aux besoins d'une population industrieuse et commer- 
çante, eussent dans le moyen âge satisfait à toutes les né- 
cessites d'une immense population nomade. Cependant il 
est quelque chose de vrai dans cette opinion. Une terre, 
quoique faiblement peuplée, peut encore avoir, relative- 
ment à ses produits, un excédant de population : mais alors 
l'expression absolue de Jornandes, vagina gentium, ne se- 
rait point exacte. Il a pu aussi arriver, et c'est une opinion 
commune dans le nord, quoiqu'elle soit moins positive que 
celle que nous avons indiquée, qu'il y ait eu un refou- 
lement des peuples du centre de l'Asie vers le nord de 
f Europe, refoulement qui a produit les migrations sdc- 
cessives des peuples du nord. Les anciens historiens 
de Normandie, Guillaume de Jumiége, Dudon de Saint- 
Quentin , pour expliquer cette afHuence de population 
qui frappait leurs yeux et dont ils ne pouvaient com- 
prendre la cause, ont supposé l'existence de la polygamie 
dans le nord. Pour répondre à cette allégation^ il nous 
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svlBra de rappeler le passage dan» lequel Tacite décrit cec 
ascendant mystéri^x des femmes dans la Germanie, as- 
cendant si inconciliable avec la polygamie, qui encratne 
nécessairement la servitude du sexe le plus faible. 

ff 

[D] Pag* ^. L'origine du gouvernement représentatif 
est toute moderne; cette espèce de gouvernement est née 
des besoins présens des sociétés et de leifrs nouvelles idées. 
On en chercherait vainement le modèle dans les institutions 
de Rome et de l'ancienne Grèce, dans les assemblées poli- 
tiques de notre ancienne monarchie. Il y avait sans douté 
dans ces institutions quelques élémens épars du système de 
garanties que le gouvernement représentatif établit; mais 
voilà tout. Ce serait une histoire bien curieuse que celle 
qui suivrait le développement successif de nos institutions, 
depuis les assemblées tumultueuses du champ de Mars jus- 
qu'à celles de nos temps modernes. M. Haltam a traité ce 
sujet avec beaucoup de critique, dans fintéressant ouvrage 
que nous avons déjà eu plusieurs fois l'occasion dé citer. 

[E] Pag. jo. On trouvera peut-être exagérés les éloges 
que je donne à la poésie des Scandinaves, et la censure 
presque amère que je me permets à l'égard de la poésie 
française. C^est une opinion que je ne crée point ; elle a été 
exprimée, long-temps avant moi, par des savans et dts: 
hommes dégoût. Cette manière de voir s'est fortifiée dans 
mon esprit par l'examen de cette seule question : Pour- 
quoi la poésie française n'a-t-elie pas, comme la poésie des 
peuples anciens, cette puissance de remuer les âmes et de 
les exciter à de grandes actions! 

' Pour compléter les dévcloppemens qu'il m'a été inipos-' 
•ible de donner dans mon texte, je me propose, dans cet 
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éclaircitsemeiit , de faire connaître les poètes et les poésies 
des Scandinavet. Je regrette de ne pouvoir coaacrer qnm 
quelques pages à un sujet qui offre un aussi giand Imévêt* 

S. I." Des Scaldes. 

Le mot ikali ou sidald dérive du root suéo-gothiqnei 
skallaon shialdre, qui signifie résonner j retentir. L origine 
des scaldes est aussi ancienne que celle de la poésie dans 
le nord; c'est-à-dire qu*ellerenlionte à Odin, le fondateur 
de toutes les institutions de la Scandinavie. L'âge btiUant 
des scaldes fut du Vlil.^ au x.^ siècle. Les poëtes d'aucune 
nation ne peuvent se vanter d'avoir joui d'une aussi 
grande considération dans leur patrie: ils étaient honorés 
de leurs concitoyens , et principalement des princes qui 
s'adonnaient à la profession des armes; queiquefob ces 
princes eux-mêmes ne dédaignaient pas d'embrasser la 
profession de scalde* On confiait aux scaldes les fonc- 
tions les plus importantes, et cette seule qualité don- 
nait i ceux qui en étaient revêtus une sorte de préémi- 
nence sur tous les seigneurs de la cour. Les scaldes chan- 
taient dans les combats et animaient lés guerriers par /euis 
poésies martiales ; dans les assemblées publiques, dans les 
vepas> on les écoutait avec enthousiasme. Non-seulement 
les rois, mais encore les princes, les seigneurs, avoient \ui 
plus ou moins grand nombre de scaldes à leur cour : on 
cite comme s'étant particulièrement distingués par cette 
espèce de luxe , dans les X.* et XI.* siècles. Les cotâtes 
Jon SvesLerson , Fune Juarson et Charles Sunaison, 
(Snorro Sturleson , Prœfaté ad Heims KrmgjUL Stepbanus, 
Pfot. ai Saxoiiem Grammat. pag. 12. Graberg di Hemto, 
Saggio iitorico su gli Scaldi, pag. 7. J 
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Vers le milieu du ,xu«^ siècle^ la profession dei scaldes 
9v«rit eitlîèceaieot dégénéré; dant le XI u.*, ils ne méri« 
laieni ji!»» le nom de poètes. 

On a élevé la question sî les scaldes ont emprunté leur 
poésie aux trouvères et aux troubadours. L'opinion 
affirmative a été dév^ppée dans une thèse soutenue à 
'UpsaF, sous la présidence du docteur Foent, sens ce titre: 
De antiquitatis in Suecia rdiquiis Dissertât*, ^ mors 179K 
Mais cette opinion ne peut plus se soutenir, depuis 
que BarthoKn a rapporté des poésies Scandinaves qitfl 
appartiennent au IX.^ ou x.^ siècle. (Annquit, Danic^ 
pag« Si et 4S9*) ^ s^i^ V^^ ^^' poésies des trouvères 
les plus anciennes ne remontent pas au-delà dsxi.^sléclew 
( Voy, HeereUy in Brty^rt kistorisch Magasin, tonu II ^ 
pag. 288. ) 

Voici les noms des scaldes les plus célèbres qui sont 
cités dans les monumens du nord. 

IV.* SIECLE. 

Gram>prince danois; Besco, son confident; Hardgrepa 
et Gioa 9 poëtes suédois; Hiarn. 

V.« SIÈCLE. 

Svanhvita y Danois; Asmondo , Régner , Suédois; 
Hiarn , Fridieif, Danois ; Eric-Frode , Norwégien» 

VI.'' SIECLE. 
Hagvaid» Hervora, Danois. 

VII.* SIÈCLEi. 

Biaricr, Hialte. 

VIII.* SIÈCLE, 
Boddft, Bragge le Vieux. 
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XX/ SIÈCLE. 

Bragge - Boddason ; Rognvald , comte des Orcades * 
Hadder, Suédois; Regnar*Lodbroch et sa femme As- 
lauga; Thîodolfler, Norwégien. 

X.* SIECLE. 

EîveadOtEgilIo-SkaUagrim» Norwégien»; Thorvald, 
Suédois. 

Nous nous arrêtons au X.^ siècle y époque où le chris- 
tianisme s'introduisit dans le nord, et précipita la dëca *« 
dencede la profession desscaldes. (Consulter, sut cetie 
matière» l'intéressante collection intitulée Bibliotheca 
hUioriea suio-gothica, Stockholm, 1782 et suiv, 

S. II. Poisits du Nord. 

Tontes les traditions reportent à Odin les premières 
poésies Scandinaves. L'Edda, dans une fable assez ingé- 
nieuse, attribue l'invention de la poésie à deux nains qui ^ 
mêlant du miel avec le sang du géant Weiser [ le plus 
sage], composèrent le merveilleux breuvage qui inspire 
l'art des vers, (Edda, AJytholog. 65.) Les plus anciennes 
poésies des Scaldes qui existent encore, soit dans labiblro^ 
chèque d'Upsal, soit dans celle de Stockholm, neremontent 
pas au^elik du VIII.* siècle; mais leurs formes perfectioa- 
nées, les citations qu'elles contiennent, tout en un mot 
porte à croire que ce ne furent pas les premières produc- 
tions des poètes. Nous traiterons ; dans la note [N], de 
l'esprit de la poésie Scandinave, et des sujets sur lesquels 
s'exerçaient les poètes ; nous nous bornerons ici à faire 
connaître les sagas ( poésies du nord ) , considérés sous le 
simple point de vue de leur forme matérielle. 

Nous avons, sur ce sujet» deux monumens remar- 
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^uabfes. Le premier est la partie de TEdda qui termine 
ce grand ouvrage, et qai, sous le nom de Scalda, con^ 
tient non -seulement un vocabulaire raisonné ou une 
phraséologie poétique de tous les termes, épithétes et 
phrases de Tart antique des scaldes, mais encore un traité 
de la langue, de l'orriiographe et des règles de la versifi- 
cation. Le second est un manuscrit que Fon conserve à 
Upsal, et qui contient aussi un petit traité sur le méca- 
nisme des différentes espèces de vers de la poésie go- 
thique et Scandinave. Malheureusement le petit nombre 
de poésies des scaldes qui nous reste ,^ ne permet pas tou- 
jours d'appliquer les règles infinies de cette poétique. 

La phraséologie commence par indiquer les épithétes- 
dont la poésie peut se servir pour désigner les dieux. 
Odin seul a cent vingt-six surnoms; tantôt il est le père 
universel [Alfader], tantôt le Seigneur [Herian], le dieu 
de la mer [Nikoder] , Suc. Elle s'occupe ensuite des mé- 
taphores que les scaldes peuvent employer, et qui sont 
toutes puisées dans TEdda. Ainsi la terre n'est que le 
corps du géant Imer; les montagnes,, ses ossemens im* 
menses; le firmament ,son crâne; la mer, son sang. Nous 
ne nous arrêterons pas sur le génie de ces métaphores , sujet 
qui a été traité avec soin par Grdherg^Saggio sugli Scaldh, 
page $7. Quant à ce qui concerne le mécanisme des con»* 
positions scaidiques, quelques antiquaires ont prétendu 
que plusieurs de leurs vers se ra pprochaient , et pour le mètre 
et pour la césure, de nos vers alexandrins, et des saphiques, 
qui furent particuliers aux Grecs et aux Latins; mais on 
sent que parmi cent trente espèces de mètres , toutes diffé* 
rentes entre elles, qu'offre la poésie Scandinave, il n'est 
pas difficile d'en trouver une ou deux qui ressemblent à 
celle qui fut usitée à Athènes et à Rome. Les vers les ^us 
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CMMMneiMBt employés étaient ceux éc ffiêtft oà cîiif: 
fieds M syllabes, q«i, mardmoxt aive^ pfais4e tapfdiré, 
'cxpiinaient' aussi jims {adlement les idées iiapornées des 
scaidesy et éuleat pkis appropriés à la poésie nîfiuîre » 
^ni fovmait k s«|et des sagas scandînavet. Le mécaMsme 
^e la 'veraificadoii reposah sur le aonbce des syllabes^ 
«onfcmé avec le iretonr alternatif de certaine lettre ^cée 
4 ia fin oua\a commencement du vers; cequi levient à'-pên- 
prés à IMS acrostiches. Parcxemple : 

Thu hefîr hingat 
IseiBStasîratf 
Feigaro fotnm 
FoHd jperada. 

Mallet, ^ se laisse trc^ iâcHemeot séduire par des 
analogies éloignées , prétend qa*6n pourrait trouver le type 
de ce genre de versification ^ans les poésies de fOnem» 
et parnculiéremeiit chez les Persans et les Hébreux; 
Graberg soutient l'opinion de Mallet, et lui donne plus 
d'extension encore (pages J9 et 60 ). 

■ 

[F] Pag. j2. II parait assez vraisemblable qtie les vers doai 
DU se servait dans kspocmes Scandinaves étaieotfîmés. Les 
poésies les plus anciennes qui sont parwenues jusqu'à nous^ 
sont écrites en rimes. On ne peut dou ter qu^ l'usage d«s 
rimes , >qni distingue les poésies miodemes de celles de la 
.Grèce et de Rome» ne soit celtique. Ces rimes étaient d'une 
grande u;tilité ; elles aidaient la mémoire, la fin d'an vers 
Indiquant toujours la terminaison de cehtiqni doit lesuivre. 
D'ailleurs, dans les kngues dont les mots n'ont pas de 
quantité, ia rime est une nécessité iiuéraire. C'est ainsi que, 
fendant le moyen âge» lorsque les règles de quantité fuj^eas 
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oubliées dans la langue latine, la rime s'introduisit par la 
force des choses. Voir, à cet égards Histoirtdes Celtes , 
t. 1 y page 87. Le professeur Foent a soutenu que la rime ne 
9*éuit inirodttite que trés*cardtvement dans les poésies 
Scandinaves, et que les scaldes l'avaient empruntée aux 
troubadours et aux trouvères ; mais Bartholin a rapporté 
une chanson rîmée du x.^ siècle, et par conséquent an<^ 
térieure à tout ce qui nous reste des trouvères ou des 
troubadours. {Olaus Trîggueson Saga, Bartholin, page 84 
et 489. ) 

[...] Pag,;rs* L'opinion que nous venons d'établir sur les 
migrations des Normands, qui est la plus simple et la plus 
naturelle, n'a cependant pas été adoptée par les savans dn 
nord. Pour jeter plus de poésie sur leur histoir Aiationale , 
ils ont supposé que ces expéditions furent la suite d'autres 
migrations parties de la Scythie, et qui, augmentant la 
population de la Scandinavie au-delà des ressources qu'elle 
pouvait fournir à ses habitans, forcèrent les indigènes à 
chercher des moyens d'existence hors de leur patrie. Nous 
respectons les savans qui ont attaché leur nom à cette 
opinion ; mais les monumens qu'ils rapportent à l'appui de 
Jeur système, ne me paraissent pas suffisans pour le justifier. 
Sans doute, dans des temps plus éloignés-, les Scyihes 
habitans du Pont-Euiin, repousses dans le nord par les 
armes des Romains , purent chercher un asile dans la 
Scandinavie; il est à croire même que la plupart ie» ins^ 
titutions des nations ^andinaves furent empruntées i 
l'Asie : mais ces migrations, qui sont bien antérieures 
aux expéditions des Normands, quelle influence purent- 
elles exercer siu eUes! Ce refoulement des peuples méri- 
ux vecs le nord est un pliéaoç^e tro^ extraofdt- 
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«aire pour qu'on puisse ie supposer fréquent; tl a fkîtu, 
pour le produire y la circonstance de Tagrandissenient 
sans mesure de l'empire romain. L'opinion qui âiit résul- 
ter les courses des Normands des migrations asiatiques, 
pourrait se réfuter par les mêmes raisons que nous avons 
donnée» contre l'opinion de-Montesquieu, qui les attribue 
aux migrations des Saxons repoussés dans le nord par 
l«s armes de Chariemagne. ( Voye^^ éclaircissemcns A et 
B.) 

[...] Pag, i;^i. L'origine et la vie de RoU ont été Tobjet de 
\rves controverses; nous allons réunir ici les témoignages 
qui peuvent éclarrcir ce point intéressant de notre histoire» 
On s'est d'abord demandé si RoII était Danois ou Nor- 
wégren : i^monumens français indiquent le Danemarck 
comme sa^atrre; peu d'entreeux le font Norwégien : Rolio 
Danus, origine Danica. ( Fiy^^Torfèus, dissertation^^ 
Gaungo Rollo,posteà Robertodîcto; in Histona Norwegiet^ 
2^^ partie. ) Mais on doit remarquer que le mot Dania, 
employé dans les monumens français , s'appliquait alors i 
toute ia Scandinavie. Dudon de Saint-Quentin et Guil- 
laume de Jumiége, qui devraient rapporter quelque cAofe 
de positif, puisqu'ils ont écrit l'histoire des ducs de Nor- 
mandie, sont plus obscurs encore, et se servent de l'ex- 
pression générique in partibus Daciœ, { Duchesne , Scr'i^ 
tor. reru7n Normamcar.jag. 70 et 221.) Quant aux monu- 
mens du nord, ils sont , à cet égard , uniformes et positî6; 
ils indiquent la Norwége comme la patriede Ro!I. Torfeus 
iesa réunis dans sa dissertation que j'ai déjà citée. Il ne sera 
pas inutile pour ceux qui veulent approfoiKiir Hiistoire d« 
premier duc de Normandie, de mettre en regard le réck 
des historiens latins et celui des monumens Scandinaves sur 
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la vie de RoII. On s'apercevra que |e fond des choses est le 
même^ quoique les détails varient infiniment. -» Verston 
des historiens Scandinaves. RoII naquit en Norwége, d'un 
comte nommé Regnwald ( Chronic. Danic, pag. 1 , apud. 
Torfeum , Hist. Novveg. i\^ partie , p. 9 1 ). II s'adonna dés 
l'enfance à la piraterie. Bientôt il se distingua par son cou- 
rage et la fierté de son caractère , et refusa de fléchir le genou 
devant Harald y roi de Norwége. Au mépris des ordres de 
ce prince, il dévasta, par la piraterie, les états qui dépen- 
daient de la Norwége; la cour du roi le condamna à l'exil 
( Snorro Sturleson, apud Barthoixn. Amiquitau Danic 
pag. 45^)* RoU, plein de dépit, se retira dans les Orcadet 
et les Hébrides, qui étaient alors le refuge de tous les mé« 
contens qu'avait faits la nouvelle forme de gouvernement 
établie par Harald. Aidé du secours des insulaires , il 
ravagea pendant quelque temps les cdtesde la Norwége; 
puis, cinglant vers l'Angleterre, il débarqua dans cette île 
célèbre. ( Torfeus, Dissertât* ioco cit.) C'est ici que s'ar- 
rêtent les monumens du nord. -^ Version des historiens ia^ 
tins s Dans une partie de laDacie (disent ceshistoriens), était 
un comteriche et puissant, qui avait, par indépendance de 
caractère , refusé de courber la tête sous le joug de son roi. 
II expira laissant deux fils presque encore dans l'en&nce , 
Kollon et Gurrim. Le roi, pensant que les deux feunes 
comtes ne pourraient résister à ses projets ambitieux , en- 
vahit leur domaine à la tête d'une armée puissante; mais 
il rencontra une résistance à laquelle il ne s'attendait pas. 
Forcé de céder, il se retira. C ependant, ce que ia force n'avait 
pu faire, la rusel'efTeaua: pendant la sécurité d'une paix 
jurée, ce monarque attaqua et prit ia cité où s'étaient 
retirés les deux frères. Gurrim fut tué; Rollon, plus heu- 
reux^ se sauva dans une Sle, où, après diverses épreuves de 
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la foîtuoe^il fiit «H^eM» par aniooge, dansTAnglererre, 
est de là dans b Fraacét&c. { Dndoo de Saint^Quencin , 
lib. IJ; GaîUauntcde Jumiége» lib. ii;Dii€keNie) /#r* r//« 

IW- 70) 

. [I] Page 0^. Le3 hbtorieiM moderaes de la Normandie 
oat iou veo t ékvé la qoesdoD de savoir si Roll a'anic en lép* 
ttme mariage avec Pope. Quoique cette ipiestkMi son pe« 
importante., pvfsqo'elie ae se lie point i de grands iiisërêrs 
historiques» fe crois devoir néanmoins la traiter, parce 
q^ie tous les auteun qui ont écrie sur la Normandie Poni 
fait eax«mêmes avec beaucoup d'éceodue. D'abord» ue« 
question préliminaîreà egamiaer, estceDede savoir ce qu*oo 
fntendiic au x.^ si éde par numage lépûnu* Les moanmens 
Aotts aff renncnt assex» par de nombreux exemples» que le 
9Bari âge connu chez les RoBuûnssoQs le nom de «sninAitmi, 
et qui résultait de la vie commune de deox Individas» écalf 
dans les moenn des peuples Scandinaves» Aimî la question 
de légitimitéon d'iUégitimké pnend uneautre pkpionomie : 
elle devient même presque oiseuse; car » si la vie commune 
soffisait pour légitimer Tunion contractée entre deux îndr» 
vidns» il est iinlubitable que rien ne fot plus légitrnie que 
Tunion de RoUet de Pope. On sait que le conquéiant de 
la Notfrmandie conserva toujours un tendre attachement 
pour la fille de Belengier» lois même que sa politique lui 
conmandiît de s'unir avec Gxsellcw Si f on entend le moc 
Ifghhnité dans le sens où il est pris ao|onrd*hai» alors }e 
crois que Roll n'épousa poinc Pope. Voici mes raisons. Le 
seul monument qui puisse £iire croire à cette légitimité» 
est Dudon de Saint-Quentin» qui se sert de Texpression 
eenniMo sibijunxït; maison peut répondre â cette autorité 
que le mot connubium n'exprima pas l'union lé|gitline> màh 
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rtknl^ii pore et siiiiiple : ce chrom^eor, s*il avait entendu 

parler d Vnkm iégitimedins ie sens qu'on veut iuidôiMier> 

a^lraît employé le iiM>t matrimonwm- £n supposant d'ail 

levrs^e rinteipréiauon que fedonneau passage de Du don 

de Samt«QueiKîn fut douteuse, GiiâHauniede Jumîége et 

|e poëte Vace lèveraient toute incertitude à cet égard. Le 

premier de ces historiens^ qui a iiepius savaient paraphrase 

et expliqué Dudon , se sert de l'expression mon Danko sUt 

^çpulai4i{lib.xil^ cap. it),etJeseocMid,pKesqtte toujours 

plus exact sur les points de arbiqiie que les deux hktoviens^ 

(dit qàe Roiljfr^^ P/fpesa mie ( «s* Sainie-Palaye, p. 36). 

Oti penf ajouter à ces pvenTVs» ceik (fori résulte de 

l'ianton pof técieure de Roli et ^ Gisdie , «c du ma«- 

fiage légîitme, fnatrimonwm, que Kt>U 'contracu après 

la «non de GiseHe avec aa douke mit, mariage qu'il n'aurait 

pas eu besoin de sancticuaner une seconde fois s'd avait d^ 

existé une union légitime entée bt et Pope. ( K^<^» sut 

pette mattéee» tiae dissertation aasez curieuie de Robert 

2>enyald , prêtée du diocèse de Rouen > sous ce cnre^ 

fiûUo NârÉàmannû^Britanniais,' le bon prélat fJ^efTorce 

/de prouver , dans le chapitre il de Fouvrage ,, par tes 

textes des canons et du code théodosien , que le mariage 

entre Roil et Pope était nul pour cause de dispamé de 

religion* ) ^ 

[K] Pag, j 80, Le dernier article du traicédeSakit-Cbif^ 
tsnr-Epte a été l'objet de savantes discussions. Dndon de 
Saint- Quentin et GuiHaume de Jnmiége rapportent que 
la Normasidie ayant souffert les maïax inévitables de phn- 
sieurs invasions» et ne pouvant suffire aux I^etoins de la 
nouvelle colonie qu'elle reoevaiz dans son sein, Charles 
le Simple cffirit à RoU une portion de la Flandre, que 
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celtti*ci réfuta, sous prétexte qu'elle éuit couverte de 
marais et peu propre à remplir le but qu'on se propo- 
sait; qu'alors Charles le Simple offrit la Bretagne» qui 
fut immédiatement acceptée. En conséquence, deux comtes 
de cette province, Allain et Bérenger, prêtèrent serment 
de fidélité au nouveau duc de Normandie. (Duchesne, 
Script. histar.Afvtmanm pag. 83 et 23 1 ; Roman du Rou, 

pag- 49-) 
J'exposerai, en hésitant, quelques réflexions sur cette 

partie du récit des historiens de Normandie. 

D'abord on pourrait se demander quels droits CharTes 
le Sknple avait sur la Bretagne, pour la céder au duc 
KoIIon: était-elle alors une dépendance de la couronne 
de France! On a vu que les ducs de Bretagne s'étaient 
rendus indépendans; que les rois de France leur avaient 
même reconnu le titre de roi; que les nouveaux monarques 
s'écaîent bornés , pendant une longue période, à prêter une 
seule fois serment de fidélité aux souverains de la France, 
et à leur payer soixante livres d'argent, plutôt comme pré- 
sent que comme tribut. {Annal. Bertinian. ad ann. 851 , 
863 , 864; Historiens de France, tom. VII, pag. 68, 80 > 
87.) Tous ces faits ne peuvent prouver une déptn^ 
dance tellement absolue, que le caprice pût abirrsirement 
changer les souverains de ces provinces» Un tel exemple 
pourrait se présenter, sans doute, sous le règne ferme et 
énergique de Charlemagne ; mais il serait évidemement 
étonnant, dbons plus , impossible, sous le règne du prince 
auq uel on l'attâbue. OUi dira peu t-êtreque toutes ces raisons 
tombent d*eiles-mêmes , puisque la cession de la Bretagne 
iut consenti^ par AiUin et Bérenger, comtes de Bretagne, 
qui se soumirent volontairement à prêter serment de 
fidélité au duc RoUon : mais ce fait n'est qu'une enrear 
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de pins; car à l'instant où le traité de Saint-CIair-stir- 
£pte fut conclu ( Tan 91 1 ) > aucun prince du nom 
de Bérenger et d'Aiiain ne i^nvemait U Bretagne. En 
efièt> deux AUains ont régné sur les Bretons^ à des 
époques assez rapp9)cbées de celle où fut conclu le 
traité de Saint-CIair-sur-Epte: le premier ^ Aiiain III, de 
877 4907; le second, AUain IV, de 937 à 952. Il y eut aussi 
un comte de Rennes nommé Bérenger, de 930 à 937. 
Ainsi» 9u moment V>ù fat conclu le traité d^Satnt-Ciafr* 
sur-Epte» Allain III avait cessé d'exister, Allain IV 
et Bérenger n'existaient point encore ou étaient évidem* 
ment trop jeunes pour contracter. (jyt*on remarque d'aiU 
leurs que, pour disposer d'un droit, il faut soi-même le 
posséder ,*et que ni AUain IV , ni Bérenger , n'avaient des 
droits sur la Bretagne. Le duc régnant était alors Gur- 
maelon , qui succéda à Aiiain II i. {Art fie vérifier les dates, 
tom. XIII, pag. 195 et 196, édit. in-8.^} On peut ajouter 
que ni Orderic Vital, ni une foule d'autres historiens 
contemporains et moins intéressés que les historiens de 
Normandie à soutenir les prétentions de leur souverain, 
ne parlent de la Bretagne en rapportant le traité de 
Saint-CIair-^ur-Epte. {Historiens de France, tom. IX; 
pag. il» 63» 76, 131.) S'il fallait indiquer l'origine de 
la mouvanite de la Bretagne, on pourrait la reporter i 
deux sources : la première , qui est la moins certaine , est 
le traité de 923 entre le duc Rollon et Chariesie Simple 
contre le duc de Bretagne ; on trouverait la seconde , 
plus positive» dans les conquêtes de Guillaume Longue*^ 
JÉpée. Les raisons qu'on a données pour faire résulter fa 
mouvance de la Bretagne du traité de 923 , me parais- 
sent faibles. ( Destuilleries » Dissertation sur la mouvance de 
la Bretagne^ ) D'un côté 1 ce traité se borne â dife d'une ma* 
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juiére vague que du tena firme Mkt , ta» l^iqner pt^ 
ckttneat la Bretagne, ce qat pmmwiCifappli^cr ni Bcâahi 
ftt ^a Mtioe^ qvi hftmt cMéa» cette aanêe, an doc 
JRoll^n; de Tautri, Charies le Sîm^fo D'avatt pas plua 
4e dimt» sur la Breiagae en 9E13 qu*U n^n avait en 91 1 ; 
«ne tdie cenion tenic donc difficite à >it^&er. Il paraît 
plut fafionnable et pht liUtorîqoA de reporter le pfiacfpe 
4e niommage des ducs de Bretagne aux conqtbites deG<tt< 
JaumeLongoe-Épée» ^ 93 t.C'escaic/h qu'il senaiû cette 
pr^viace par les aime», ecconMîgnit ses-duct à préfet 
«erm^Dt de fidélité. ( Vo/ei not. 4^. D. Movice, Histoin 
Ji Bmagiu, tom. 1 , pag. 972. ) 
« 

[L] P. iftf* Les bîfltoriens de Normandiese sont aaachés 
i rehausser la gloire du premier de leurs ducs ; il n*est sone 
de vertus publiques et privées dont Us n*aient graùfié Rot- 
Jour J'ai apporté, fose le croire , plut d'impartialité daas 
iapeintttïequefaifaitede ce conquérant; )en'at diMiimrié 
m ses vices» ni ses vertus. Que si Ton me reppechaîi de 
pVvoir pas tou|ourt suivi» dans l'histoire que fai &ice 
de la vie privée de RoHon, lesmonumens centemporali» 
qui parlent de sel vertus domestiques et de son c^naért 
public» c'est que l'ai pensé que la pkpande ret monu* 
mens» écrîtssQus l'influence du duc Roilou/uî-inénieoiide 
fes successeurs» n'avaient pas tou;o«n dit h vérité. 

[M] P.^oov La rapidité du tableau que fai ttacë dsins le 
dernier chapitre de mon ouvrage^ ne m'a pis permis dTap* 
porter» soit dans le texte» soie dans les notes , toutes les 
preuves dont les points en question auraient pu être suacep^ 
tibles ; fai cherché à y suppléer par des 

spéciaicaient À chacm de ce» poîniy. 
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, . Oo se rappelle qoc |*ai établi comme une vârlté Ih9- 
toriqae-y.qiie U langue a éprbttvé de» modiicaiioni tm^ 
ponante» par suite des étabHsséknens de» Seandiaavai 
4aii> la Neustrte : pour compléter fat démoostratloR dib 
cetie vérité > |ç dob apporter de nouvelles preuves, ï.^ dt 
l'existence d\ui idiome vulgaire avant le ix.« siècle; 2.* dé 
la ressemblance de cet idiome avec la langue parléie dant 
les pgnpviaces inéridionales de la France apx x.9 et xi.* 
siècles; 3»^ des modificationa qu'éprouva la langue dcft 
contrée» septenirionales pendant les memensiécic^, époque 
de rinvasion des Normands» 

I.® Outre les monumens que faà indiqués,, soh dans 
mon texte» soit dans mes notes ^ on trouve une ibiiie 
d'autres prennes de Texiseence d'un idiome vi|lgaire dans 
les Gaules. On lit dans Théophilacte ( HistoK Ilb. 11 i 
cap* I j ) qu'un soldat appartenant à un covps de Francs 
au service de l'empeeeur Maurice, ayant laissé tombée 
son bagage sans s'en apmevoir, ^es camarades le rap- 
pelèrent en lui disant^ Toma, retoma,fratrê [TipuL,^9^* 
9m f ^ipmftê]; mots qui appartenaient cisentielletnent à la 
langue vulgaire» Les Annales de Flandre constatent l'exis-i 
tence de cet idiome vcvi le mtfieu du yi*^sîècle«^ ( Meyeti 
AnnaL Flandnns, pag. 6. ) On en trouve une autre 
preuve dans Ies.Litunles Carotîaes,On2;mrn0i/ tulojuva, 
répondait le peuple au prêtre qui iovoquoît le Très-Haut 
pour Charlemagne. (Mabill. Atmlecta vitetA, pag^ 170.) 
Des actes de 631, 832^ 93 5^ &c. (M. Rayaouard^pag. 34, 
tom. 1 ) constatent aussi l'existence d'un idiome popu- 
laire fermé du latin corrompu. 

2.^ La ressemblance de cet idiome avec (a langue des 
troubadoun des xi.* et xn.^stèdes n'est pas moins po« 
sitive; nont en prendrons un exemple dans le serment 
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de 842* On trouve dans ce serment : Ainar Dea/fitiéfut, 
ont plaid, sagramentf salvamenu Ces mêmes subsrantife 
se retrouvent dans toutes les poésies des troubadour»* 
(M* Raynouardy tom. I, pag« 33.) Dans la fermatfon 
des . adverbes , des pronoms» des verbes, des adjecti&y 
la langue des troubadours suit le même mécanisme que 
la langue padée dans les viii.^ et ix.* siècles. Nous ne 
manquerions pas de preuves pour le démontrer, si M. Rayr 
nouard n'avait déjà constaté ce point de philologie d'une 
manière positive dans son discours sur l'origine a lajbr^ 
motion de la langue romane. On trouve, dans lesermenc 
déjà cité, des phrases toutes entières dont la forme et le 
mécanisme se reproduisent dans les poésies des trouba- 
dours. On peut voir à cet égard l'intéressant ouvrage déjà 
cité, de M. Ray nouard, pag* 16 etsuiv. 

3.^ Reste maintenant à prouver qu'il exista » anx x.^, 
Xl.^et Xii/ siècles, une différence positive entre l'idiome 
des provinces septenfponales de la France t telles que la 
Normandie, la Picardie, k Bretagne, et l'idiome adopté 
dans les provinces au-delà de la Loire. Pour cela, il suf^ 
lira de mettre en présence les productions des trouvères 
et celles des troubadours des mêmes siècles* 

« 

POÉSIES DES TROUVÈRES» 

Richard soot en dsnerz et en normant parier , 
Une charte sout lire et les pans diviser , 
D'eschcz sout et des table son ooropagnon mater ; 
Bien sont paître un oisei , et leurer et porter ; 
En bois sout cointement et beiser et vener , 
As talivas se sout et couvrir et mesler, 
Mestrc pie destre avant et entre deulx doubler* 
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Devint les altrçs il $9 mît , 

Devant Engleis merveilles fit ; / 

Sa lance prie par ie tuet, 

Coimne si fust un baronnet. 

Gcoffirol Calmar. 



TaiHefer^fcî moit Ueti cantftic 
Sur on ceval kî tost alolt « 
Devant ax s'en aioit cantant , 
De Karlemaine et ^e Roliant » 
Et «l*OIivier et de vassaux * 
Ki morurent à Rainschevaux. 

JUnuM in 



^ 



Venus sont à Paris, 
A la bonne dté , 
Et vont à Saînt-Denis » 
Al muscler sont«ntrés» 
Karl ean se cufchet 
Aoreuunsli bers; 
Quant il a Deu priet 
Si s'en est rdevet. 

ToiSIES DES TROUBADOURS. 

Las mias musas qui ant perdiit lor cant 
Contra feiniainnt fait de jprant bontat , 
Zo Sun bon omne qui an redems lor pecat* 

^oèmi sur Boieu 

Pero très semanas lia que nos em aissr. 

Pldkmtna , F.* 9« 

Puois aissi son encoipatz 
Quant fats avols mots oels fatz. 

RemlNiud , à ncn ytru 

• 4 
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de 84 j. On trouve'' ■^' 

«n plaid, sagn' X'^J^"* 

(M. Raync f ,.^,i, aa hasard, ne .ont pent-êrrc 

des adver' J^,^„ «,nt les plu, «aillantes. Pour 

U angue ^p ie ce ?«< )'« avancé , on pourrait 

" ""8" .'::'-0tit la €oH*ction des p<»ésies des tron- 
manqa /^; triyaux dé M. Ray(i6cai*d , et l'appendix 
"**"" ,^Ve M. d* Rocjuefdrt sttr U poésie, où fi a 
"""* -^irfod nombre d'éxtfâits de trouvères. 

/ 

' y^g'J^S' •'**' etatlî dans mon texte l'influence de» 

^ des peuples du nord fur notre liuérature roma- 
ne : bien que les preuves <|ne j*ai «{^portées sur ce sujet 
>sent paraître suffisaniet ilux critiqncs idairés , je crois 
' /voir en ajouter d'aui^ei pfdprtfs k porter la ccoviction 
Jans tous les esprits. 

Lorsque Ton veut prouvcf Panalogie de deux composi- 
tions littéraires , on doit d'abord examiner l'esprit de ces 
compositions et leur forme niatérietle. J'ai dit dans mon 
texte que les féeries» raniour, les aventures chevale» 
resques et l'histoire nationale étaient le fond de toute; /es 
compositions des romaiiclers du moje^n âge^ ce qn^il y a 
donc d'abord à prouver, t*mt que cet Hé» éo trouvent 
aussi dans les poésî^i des ycfllde^; . 

I .® Les fiertés, ft I( y â dâtti le ciel « dit l'Edda 9 plusieurs 
)>fées qui assistent à la naissai^ce de chaque enfant 
» pour décider de sa destinée : tes unes sont d'origine 
» divine; d'autres descendent des génies; d'autres, des 
» nains : les fées qui sont d^une dîtrîfie orfgtne , sont . 
» bonne» et dispensent d'h^ureuseï destihéê^f ' les hom- 
» mes qui sont ihforturiés, doivent l'attribuer aux mé- 
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^hantes fées ( fable 8.* ). — Près du levant habita 
vieille mâgîcfentie de la forêt aux arbres de fer S 

c'est ii qu'elle produit divers monstres , Ôcc, (fable 
8.*).» Le poëmede ia Volupsa est aussi plein d'enchan* 
tsmens et de féeries : son titre seul indique les sujets 
dont il traite; il peut se traduire ip^r oracle, prophétie de 
Vola, Dar» Tode célèbre que le scalde Eyvind consacra à 
la loumge de Haquin, on lit ces paroles remarquables: 
« Gonduia, l'une de fées^ appuyée sur sa lance, parle ainsi 
i ses compagnes: L'assemblée des déesses va s'accroître; 
les ennemis de Haquin viennent d'inviter ce prince et 
sa nombreuse armée à assister au festin des dieux. Ainsi 
parlaient les belles fées, &c.» (Strophes 11 et m.) ^ 

2.^ L'amour et les sentvnèns de la chevalerie» J'ai déjà 
cité comme exemple la fameuse ode de Harald aux beaux 
cheveux; j'ajouterai celle non moins célèbre de Regnar 
Lodbroch (Wormius, Litt€rat. runica, pag. 127), et le 
poëme connu sous le nom à* Histoire des rois Grim et 
Charles, recueilli par M. Biorner dans la compilation 
connue sons ce titre, Nordiska Kampedater ( Stockholm , 
1737 );en(in^ le saga de Kegnar Lodbroch, recueilli dans 
cecte même compilation. 

3,*» L* histoire de quelques héros célèbres, —On trou ve dans 
la bibliothèque royale de Stockholm un grand nombre de 
sagas. Warton, dans son Histoire de la poésie anglaise 
( dissertation 1.'* ), les a analysés ou en ^ndiqué l'ob/et : 
ils sont tous consacrés â célébrer les héros du nord on ceux 
de pays étrangers; on est même étonné d'en trouver un sur 
Charlemagne et ses fabnieuses expéditions dans l'Orient ; 
il est sous ce titre : Sagan at Karlemann off hoppun hans 
[ Histoire de Charlemagne, de ses champions et de ses 
capitaines}. Nons sommes autorisés à conclure de ce que 

2J^ 



388 PIÈCES JUSTIFICATIVES 

nous venons dédire, qne Tesprit des romans du moyen âge 
est puisé dans la littérature des peuples du nord. Aux 
preuves qui résultent des monumens , nous pouvons ajouter 
l'opinion imposante de la plupart des historiens distingués 
qui ont étudié la matière. Warton^ the Histofy ofengUth 
poetry^ dissertation i.'^ ; Eichorn, Geschichu der cultur 
vnd litterai. 1. 1 , pag. i^y, Heeren , dans une dkserution 
spéciale; la Ravalière, Poésies du Roi de Afayarre/ Mailet, 
Histoire du Danemarck (introduction) ; Ginguenée, Mis^ 
toire littéraire d'Italie, tom. IV. Reste un dernier point : 
la forme matérielle des romans du moyen âge ressemble* 
<-eiie à celle des poésies des scaldes ! A cet égard » 
Hous ne pouvons mieux faire que de renvoyer k la traduc* 
tion qne Mallet a donnée de Y Histoire des rois Crim et 
Charles, pag. 28 1 ^ tom. II de son Histoire du DattimarcIL 
•La comparaison qu'il est si fxile de faire de cette traduc* 
lion et du premier roman de chevalerie^du moyen âge, 
mettra le lecteur à même de se convaincre de la ressem- 
blance qui existe entre les formes adoptées par les scaldes 
et celles que nos romanciers du moyen âge employèrent 
dans le récit des aventures chevaleresques. Nous cirons 
Y Histoire de Grim de préférence , par la fecilité qu'on a de 
se procurer la traduction de Mallet. 

.{O] Pag'j^o, L'existence simultanée, chez, les peuples 
du nord , de fesmàt de galanterie et de leur caractère féroce, 
est sans doute un problème difficile à résoudre pour la 
philosophie spéculative. L'historien se borne à en constater 
l'existence. Une foule de monumens nous fournissent des 
preuves incontestables que l'esprit de galanterie était dans 
toute sa force chez les peuples du nord. Nous avons déjà cité 
un grand nombre de faiu; nousalionsen réunir de nouveaux 
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qui vieonent fortifier le témoignage des premiert. On lit 
dans i'histohre du feune Grim, que, devenu éperdnment 
amoureux de ia fille du roi de Suéde, il consentit , pour Tob- 
tenir, k aller combatO'eie fils du roi de Biarnie, quoiqu'il 
fut presque assuré de succomber dans cette périlieuse entre- 
prise. ( Voyei cette histoire dans le Nordiska Kampedater de 
Biomer. ) «Celui qui aspire à se faire aimer de sa maîtresse 
a» (dit un autre monument ) , doit être prompt et hardi dans 
» le fracas des éfées,»f{RegnarLodbrocksaga, Wormius» 
Litt, runicay pag, 197-) On peut aussi consulter avec 
fruit le recueil de maximes connu sous le nom de Discours 
sublime d^Odin ( Haramael)^ pièce qui offre un grand 
intérêt historique, puisqu'elle est l'expression des mœurs 
et de la morale des peuples Scandinaves. Mallet Ta donnée 
en extrait ^ns son introduction à VHistoire du Dans" 
marckm 

[P] Pag.j4i. Peut-être m'accosera-t-on d'auribuer aux 
ctablissemens des pevtples du nord u ne influenceplus grande 
que celle qu'ils doirent avoir réellement exercée sur les 
institutions /udiciaires. A^ cela fe réponds par deux faits : 
i.^ la non-existence du combat judiciaire aux vili.^ et IX. • 
siècles, coutume qui était alors tombée en désuétude; 2.^ la 
renaiuance de cette même coutume aux X.^ et XI/, d^une 
manière si générale, qu'elle anéantit toutes les autres 
formes de pocédure. Pour réfuter le système que j'ai éta^ 
bli, il faudrait prouver qu'il est arrivé, pendant les x.*^ et 
Xi,^ siècles, un événement ou un concours d'événemens 
assez importans pour expliquer la révolution arrivée 
dans nos institutions judiciaires. Autrement, il sera vrai 
de conclure que les établissemens des hommes du nord 
entêté la cause imipédiate de cette révolution même. On 
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cherchcrs pcut*ëtre i Tcxpiîqiier par U changement vrhfé 
k cette époque dans les moeun «lUrtaîres des nations eu^ 
ropéenoes : mai», d'une part» TenthottsiasBie gatmer 
était aussi général chez les- Francs » pendant les règnes 
de Pépin et de Charlenagoe, qnc pendant les X.* et xi.? 
siècles; et cependant il ne notts reste aucun monument qui 
constate» d'une manière positive, l'existence générale de la 
coutume du combat judiciaire; de l'autre, et en sapposanc 
qu'il ne fallût pas attribuer les modificatioDsamvéea Jans 
les mœurs militaires aux établissemens des Normaoda 
mêmes , plusieurs faits historiques viendraient à l'appoi 
des conjectures que j'ai présentées, i.*^ La contume da 
combat ^udicîaiie existait dans toute sa force chez les 
Scandinaves (v^^ page }8 de cet ouvrage); 2.* c'est 
en Normandiequ*on trouve le premier exemple de combau 
judicaires, après le X.^ siècle ( voye^^, en les comparant» 
Orderic Vital, lib. m, et Dudon de Saint-Quentin» 
lib. 1 }; 3.^ les Normands l'établirent par -tout où fis 
portèrent leur domination ( voyez les lois de Guillaume 
le Conquérant, publiées par Howard, et les anciennes 
Coutumes de la Sicile; le seul exemplaire qui existe de 
ces Coutumes est à l'Arsenal ). ^ 

[Q] Fag.jj^. Quand on étudie le sTstèine féodal en 
France, ses progrès et ses développemens, on àoît dls>» 
tingner deux époques: i.* celle du système féodal dans 
sa forme primitive; 2.* celle du système féodal développé 
et parvenu à son plus haut degré de maturité. Le système 
féodal primitif s'établit dans les Gaules, lors de la con- 
qnête des Francs , comme il sétablira toujours an sein 
d'une colonie armée: aussi n'avons-nous pas dit que les 
Normands introduisirent au milieu des Gaules le système 
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féo4s9tf qoi| lasquVIpn, 4t»|Ml été in^onop dans c*m 
contrée; |iou« avoI^ aoai^mi Midem^ot ^«e les Sic^niiT 
Myes» par leur pré»e9ce ao milHi9<de h Fratioe» p^. leur» 
C9ur«e$ multipliéeif par loi seconr» qu'ils twTïiiTi^t à MXïHt 
arksoc^tîe iaspleixe» laireot Uê rois dauf TiwipjvîiMDCf 
de réprimer Jes ii»ttrpat(oiis sourdes dç« doi^aipes de j'état 
et des foACiîonf publiques ,ei admii^istracivei , ceqoi fut un 
graod acheminement vers le dernier terme de progcessioo 
du système féodal. Nous avons dit encore quf Ifs invasions 
dei Normaii^ds favorisèrent le .changeroeBt des ^^u)c eu 
fiefs» en obligeait les propriétaire^ de sou«aire an pacte 
feodafl , pour se soustraire , par la proiectioù d'w «upéçieur^ 
à la fureur dc# Normands ; enfin que leur éfaMissemeiH 
dans la Neusirie donna un chef puissant à la féodal^* Voilà 
çn résumé quelle a été mon opinion; î'igQore les obfectiçn^ 
qu'on pourra faire valoir contre elle. Je prie qu'on jette les 
yeux sur le tableau que j'ai tracé des invasions des Nor- 
mands dans les Gaules; qu'on lise aussi les monumens du 
temps, réunis dans les 7/, 8.* et 9.* volumes de domflo«- 
quet : on se convaincra iacilement que (e n'ai pas tiré une 
conséquence forcée des faits, lorsque j'ai établi que les 
courses et les établissemens des hommes du nord avaient eu 
une influence bien grande sur les cbangemens arrivés 
pendant les IX.* et X.* siècles dans le gouvernement inté- 
rieur delà France. 

[R] Pag.jjS, On a ITiabitpde de .reporter au r^ne de 
Charles-Quint les grands changc^ens survenus danslesy$- 
tctnegénéralde la politiqueeuropéennevRobertsona donné 
tout le poids de son autorité à cette opinion. Je ne nieppint 
que rambition de ce prince, -son de^ir^i'^rriver à la monar- 
chie universelle^ o'ai^t évciiiij} l'a^te^viipu des petites puis- 
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lancesettfopéennct, et ne les aient forcées , povr aihisf <iire^ 
à chercher une garantie commune dans la réunion de leur» 
forces. Mak de ce que la position parckulféredespiiluanccv 
au XVl.* sièclea créé, dans leur intérêt respectif, un sjstème 
de politique en rapport avec leurs besoins, en résttlte^4l 
qu'aucun autre système, fondé, st Ton veut, snr rnie-dlplio- 
matieplus grossière^ mais toujours adap^ i fa situation de lar 
société, n*a pu exister dans les siècles antérieon! La poB- 
tique est le fruit de la prévoyance , de Pambition, ou de la né- 
eessitér or, si la prévoyance est le propre des nations civili* 
^ées, PamlMtton et la nécessité sont de tous les temps. Aussi 
fie craignons-nous pas d'établir comme une vérhé histo- 
rique, qu'immédiatement après que l'Angleterre eut prit sa 
place parmi les puissances européennes, c'est-i-dire, après 
laconquêfle,ilsefermaenEuropenn système depoittfqne, 
informe sans doute, mais dont l'existence ne peut être niée»' 
parce qu'elle fut le fruit de la nécessité. 

PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



POÈME ^Abhon sur U Siège de Parts. 

Le moine Abbon vivait dans le ix.* siècle; il était 
dans les murs de Paris lorsque les Normands formèrent 
le siège de cette cité : le récit qu^il nous a laissé est donc 
précieux, puisqu'il est l'ouvrage d*un {témoin oculaire. 
Nous avons cru devoir présenter Panalyse de son poënie 
comme pièce justificative de ce que nous avons dît sur 
ie siège de Paris. Cette analyse sera d'autant plus 'utile, 
que ie poëme d^Abbofi est loi^g, difficile à lire, et écrit 
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dans un latin barbare; nous éviterons atnsî au lecteur b 

peine de se livrer k un travail fastidieux. 

• Après un éloge pompeux de la ville de Paris , Abboii 

décrit l'arrivée des Normands sous les murs de cette ville; 

leur flotte, dit-ii, était composée de sept cents voiles et 

d'une multitude de barques qui couvraient la Seine sur 

tin espace de plus de deux lieues. 

' Sîgefroy , commandant de la flotte , vient trouver 

Gozlin, évëque de Paris , et lui demande un libre pas-* 

sage dans la Seine, lui promettant de ne^ causer aucua 

tort ni à lui, ni au gouverneur de la place; ni à son trotH 

peau. «Cette ville, répond le pieux évêque, nous a été 

confiée par le roi Cliarles, et c'est pour protéger tes antrea 

vHlés et non pour fiivoriser leur ruiiie qu'ilnons a préposé 

a son gouvernement.» Irrité dé cette réponse, Sigefrojr 

inenace de détruire Paris, si l'on n'accède à sa demande» 

Aussitôt il sort et rassemble ses compagnons d'armes. Le 

lendemain, dès la pointe du Jour, le chef normand dé^ 

barque une partie de ses troupes , et attaque avec vîgueut 

lâ principale tour Les citoyens arrivent en ibule pour h 

défendre. On distingue au premier rang Eudes, gouverneut 

de la ville, son frère Robert, le comte Kagenaire, l'abbé 

Ebble, neveu de l'évêqae, et l'évêque Goziin lui-même; 

qui fut blessé d'une flèche. 

Après un combat opiniâtre, les assaillans furent con- 
traints de se retirer, emportant les corps de leurs compa-^ 
gnons. Frédéric» jeune Français d'une grande bravoure» 
trouva la mon dans cette journée. 
* Pendant la nuit, les assiégés réparèrent les brèches faites 
a la tour. Dès le matin, les Normands t'attaquent avec 
encore plus de fureur que Ja veil'e. De leur côté, les 
chrétiens montrent la plus grande intrépidité; ils lancent 
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«nrlcf itfii^grai» de Thuile bouiiUntcctdclapoiKcailaflMi 
m^. Deaz gueriieri i^ficeoc renuuqver pwvi lei combat» 
i^nc: Çudet tua d« »a m^ia une muUkiuk d^^fiociois, et 
l'abbé £bU« le oMMiua iMi égal; npe tenit de let flècbcs ^ 
dâ le poëte» donna la laon j^ icpt enoemif. Cependant, 
w^algté leujn efforts» iei N.orinaDdâ parvtenDenc à &ue 
une brécbe à la tour. Ltê aaii^gét nedonU^ac de valeur- 
Enfin, lep Normandi repousses s'enfuîen; en détordre, 
laissant trois cenu hommes sur le champ de bataille^ 

Les Normands» apr^ cet échec» femployeient les mor# 
de novembre et de décembre à constrwe des letiai»^ 
cb^mens et à ravager les bords de Ja Seine. Abbon fait îci 
h peinture de tous les mau^c qu'éprouvèrent les habiuna 
des campagnes; fi décrit la terreur et la fuite de cm noial^r 
boureux. Au milieu de tops ces désastres, ifécri^ le poëte, 
la ville de Paris constrvait sa tranqujUité* Cependant le^ 
assiégeans recommegcérent leprs hostilités contre la tour; 
ils constroisirept des chars à seize roues; chacnn de cef 
chars contenait un édifice en bois capaUe de porter 
soixante hommes armés. Repousses de nouveau, les Nor* 
mandi fabriquèrent mille petits toits couverts de cuir, sous 
chacun desqnels pouvaient se tenir quatre ou six horomey; 
cachés sous ces vastes boucliers, ils donnent à la vilie un 
terrible assaut; l'alarme se répand parmi les citoyens; 
iU volent au secouiv .de la ^our auaquée ; à leuf \èie 
brillent Gozlin , l'abbé Ebble , Eudes et d'auues capi* 
taines non moins fameux. Abbon fait ici la description de 
l'assaut, que les Normands furent obligés d'abandonner^ 
après avoir perdu beaucoup de monde et i^kn» avoir e« 
aucpn succès. 

Dès le lendemain, les Normands reviennent à la charge; 
Us ^n^ioient tops leurs efforts à combler le fossé.quî ciaif 
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âevant'fai -tour; ib y* jctttot cht gaz«ii, du boit, de» 
beuiaïur; ils y fettett mime de» fiisoaBierstiu'iis^iginiv 
impitoyaUemeot. 

, A cettt vDC, Ifi stiii( hfêqat verie des piciirs; il ^'adresse 
& ift mère du Saaveor du moade>tUiii dcoiMidc remguttKm 
d'ttn.auiti graod crime : en même temps il laeœ une 
flèche et perce le barbare qui av»c vemé Je taag des 
captift. Anssitot, toute la viMc retentit de caBfSqaes d'ac4 
tiani de gtaces ; les citoycM ckameoc des hymoet «o 
rboaaenr de Marie : a Grftces te «oient lecidocs, s*éciie« 
t«on de toutes parts, reiiieduiiioflde9.mm du Seigneur^ 
toi qui as daigné 'délivrer Lutèoe de l'ipét menaçame 
des Normands; que ton nom am béni à famiâs l m Lb 
jovr suivant, les Normands donnéfent tumouart) assaut. 
Voyant rimitxiité de leurs efforts « ils coostrussent trois 
barques qu'ils remplissent de bois et d'autres combus* 
tibles» et les conduéieot tout enfianmées a» pied du 
pont vis-à*vb de la tour. A la mse du malheur qui ies me* 
na^ait , les Paiisiens sont frappés d'épouvante; lesfemmesi 
les vieillards, les enfans , font entendre des jangiots et des 
gén^issemens.; ils frappent leur poitrine et déchivent leu» 
vêtemens; ils invoquent la protection du saint protec^ 
teur de Parts ; ib courent en foufe .vers son tombeau. 
u S. Germain, ayez pttié de nous! » tel est le cri qui se fait 
entendre de tous côtés. Ce cri, volam de bouche en 
bouche, excite h risée des Normands. MaîsDieu, touché 
par les prières de S. Germain, exauça son peuple-; les 
trois barques allèrent se briser conue une des arches dtt 
pont et furent englouties sous les.eaur. 

Les Normands rebutés cessèrent .pour tm temps leurs 
attaques ; ils se répandirent dans les c am p a gne t » qu'ibra» 
vagènent; ib entrèrent dans l'abbaye de Saiitt-GermsMi» 
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et violèrent le lie« o« reposait le corps du saiot martyr:. 
Cens qui se rendirent coupables de ce crime, moammic 
tous, an rapport d'Abbon , d*ane mort violente. 

Mais,. 6 donleur ! s*écrie le poëte , les eaux de la Sdne , 
gonflées par de grosses pluies, emportèrent nne pâme 
dn petit -pont et en entraînèrent les débris avec elles^ 
A cette vue, les Normands reprennent conrage et fone 
tons leurs efforts pour se rendre maftres de la tour qui 
défendait Tentrée du petit pont , et qui , isolée, ne foavmit 
iecevoir.de la ville aucun secours. Douze vailbns homiiKs 
qui étaient renfermés dans ce fort, opposèrent la plus 
vigonrense résbtance. Les Normands, ne pouvant les ré- 
duire, aHamérent un grand feu au pied de la tour, pour 
les obliger i sejrendre. Les chrétiens résistaient toujonn ; 
naik voyant que le seul vase dans lequel ib puisaient 
de l'eau leur était échappé, ils se jetèrent sur la partie 
du pont qui était restée du côté de la tour et y tinrent 
ferme encore quelque temps. Les ennemis leur criaient 
de se rendre et de ne rien craindre, qu*il ne leur seiaîi 
fait aucun mal. Ils se fient i ces discours trompeurs; mais 
M peine eurent-ils déposé les armes, que ces barbares les 
-égorgèrent. 

. ' Après. ce succès, les Normands ravagèrent les bords 
de la Seine et de la Loire , malgré les sorties que 
l*abbé Ebble faisait de temps en temps; ils rempUtent 
réglise de Saint -Germain et d'autres lieux saints, da 
butin qu'ils amassaient, a Et moi, s'écrie Abbon à la 
fin du premier livre de son poëme, et moi, pendanetout ce 
temps, j'étais sur les murs de la ville, d'où |e contemplais 
tout ce qui se passait. » 

Le.second livre commence i Farrivée de Henri, duc de 
Saxe, qui vint au .secours des assiégés; il pénétra pendant 
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la nuit. dans ie camp dei Normands, fit un' grand batin 
et reprit le chemin de la Saxe. Les cris des Normande 
cflfrayés jetèrent d'abord Talarme dans la ville; mais, 
niièux instruits , les ha^tans firent une sortie sou» la 
conduite du comte Eudes, qui le premier 's*âança sur 
les ennemis. Sîgefxoy, voyant la valeur des Parisiens, t'é* 
crie: « Abandonnons ces lieux ; nous ne pouvons y rester 
plus long-temps.» 

£n effet , dès que Henri fut retourné en Saxe, Si- 
gefioy assembla les Normands et leur conseilla de traiter 
avec révêque GozHn. Ceux-ci refusèrent : «Eh bien donc , 
t*écrie Sigefroy, attaquez la ville; apportez des pierres 
et des traits; que je sois témoin de vos exploits.» Aussitdt 
les Normands attaquent la ville ; mais repoussés de toutes 
parts, ils s'enfuient en désordre. Alors ils deviennent Tol^et 
des risées de Si jfefroy : « Vailians guerriers, leur dit-il 
avec ironie, rendez-vous maîtres de Paris; entourez-le 
de reiranchemens. Et nous, reprit- il, en s'adressant à ceux 
qui voulurent raccompagner, quittons ces lieux.» Et il 
abandonna les rives de la Seine. 

« Mais, s'écrie Abbon , qui peut entendre ce qui suit 
sans frémir! Que la terre, que la mer 'et -le ciel en gé- 
missent!... L'évêque Goziln quitta cette terre de douleur^ 
pour retourner dans le ciel, sa patrie.» 
' ( L'auteur raconte ici une fouie de miracles de S. Gei^ 
main, qu'il serait trop Ions de rapporter.) 

La mort du saint évêque de Paris, les attaques réi« 
férées des Normands qui étalent restés devant cette cité, 
et la famine qui s'y faisait sentir, poi^èrenr ie désespoir 
dans le cœur des habitans; ils eurent encore recours à 
S« Germain, lui adressant d'instantes prières, et firent 
des processions solennelles. JLe comte Etides^ de^on 
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€Qii f Mvtit de Paris et alla demander la proiecrioo dn rot 
Charkf k Gros. 

. Pendant somi absence» Tàbbé Ebble fît plosiean sortres 
iftit furent touyaort accoaspagnées du tùccés. Une fou H fit 
prendre i six chevaliers l'ariniire des Normands; ainsi 
déguisés, ces goerriers se mcierein. parmi les cnnemu et 
en luèfem m» grand nombre. 

Au commencement de l'été, on vit brlUer du haut dea 
remparts les boucliers et les casques de uois corps de 
cavalerie que le comte Eades amenait an secours de 
Paris : ica Normands voulurent leur couper le chemin ; 
Biais Eades ^ renversant tout ce qui s'opposait à son pas- 
sage, entra datis la ville i la vue des Normands étonnés;* 
Le comre Adaleimet qui Tavait accompagné, se retira; 
mais les Normand^ l'ayant poursuivi environ Tespace 
de deux lieues : « Tombons sur ces brigands, dit le 
comte y plutôt que de nous laisser attaquer par eux.« A 
ces mots» il fi^d sur Ifear troupe confuse, tue un grand 
nombre de jces barbares et met le reste en fuite. '' 

Bientôt après , le duc Henri, venant de nouveau au 
aècoilrs de Paris, reçut la mort, ei Slnric » roi des Danois, 
fet submergé avec cinquante de ses guerriers en passant 
ia. Seine swr une barque. 

Enfin les Normands donnent à la ville^ an milieu 
du |ouf, ton terrible assaut; ils l'âtiaqueet tout à*Ya-fois 
par terre et sur la rivière. Abbori hit la description de 
cette attaque vigoureuse ; U peint la terreur qui s'empara 
de l'ame des babitans; il nous montre les citoyens aban- 
donnant leur repas pour courir aux armes. La châsse de 
S.** Geneviève est portée sur les murs de la ville* A U 
vue de ces saintes reliques , les assises redoublent d'eSbrts ; 
les Normands ne peuvent plus tenir ^ mais en fuyant iJ 
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Utetient le fea à la tour* Ceux qui .y é»itnt neRferméi, 
aiment mieux mourir que de se rendre à des ennemis de 
la refigion. Un seul homme» qui était resté dans le 
fort y oppoiéaux flamme^ un morceau de la vraie croix ; 
aussitôt le feu s*apafse et s^éteint. La victoire demeura 
aux assiégans, qui portèrent en triomphe le corps it 
S. Germain» en chantant dés cantiques d'actions de 
grâces. 

L'empereur Charles vînt enfin lui-même au secours de 
t'aris; il campa sous les murs de cette ville : mais au lieu 
de la secourir» il accorda aux Normands le passage de la 
Seine» et leur promit neuf cents livres d'argent pour le 
tnois de mars suivant. 

Idi Tauteur raconte plusieurs miracles de $. Germain t 
a Mais qui peut les compter» $*écrte-t-il! Si favais cent 
bouches et cent langues» elles ne suffiraient pas pour en 
faire le récit. )) 

Les Normands tentèrent encore une nouvelle attaque 
contre Paris; mais ils furent lepoosséi fên Tabbé £bble»qui 
leur tua cinq cents hommes. . 

Feu après» Charles mottrot» et Eudes fut fcconnucoi 
4e Neustrie* 

Enfin le nouveau roi remporta prés de Paris» sur les 
Normands» une victoire signalée» qui mit fin au siège 
detette cité» et dans laquelle 11 tailla en pièces dijf-tiéuf 
cents hommes. 

Abbon racohte encore quelques événemens étrangers 
au siège de Paris. 
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Tableau des mvdsiou dis Normands dans la partie 
méridionale des Gaules. [Ms. dnRoi, n.» to^o/ — j. J 

Le manuscrit dont je vais offrir un fragment , présente a n 
tableau des irruptions des Normands dans la plus grande 
partie de la France, et particulièrement dans l'Aquitaine. 
Quoique écrit dans le Xil.*^ siècle, il parait avoir été copié 
sur un manuscrit phir ancien ; c'est du moins ceqa'indiquent 
plusieurs passages^ui sont empreints des vives impressions 
dTuii auteur contemporain. J*ai cru quHI devait prendre 
place i la fin de mon travail, et comme le terminant na* 
turellement. J^ai mis une traduction au-dessous du texte; 
car le langage que le chroniqueur emploie, s*éIoignant, 
par une foule d'irrégularités, des idiomes du temps, est 
quelquefois difficile à entendre. J*ai de plus accompagné 
cette traduction de quelques notes explicatives et topo* 
graphiques. 

TEXTE. 

. Per fai paour deus Niormans fii reboc en ligUse de Nantes 
li tresorz an pie de Toutâ. 
En iigiise Saint Fiorens de Soumnr, qui e abaîa reiaus, 

TRADUCTION. 

Dam h artfnte des Normands, le trésor (i) de fégfîse de liantes 
fut déposé au pied de Tautef . 
Dam l'église de Saint-Florent deSaumttr(a}, qui est ahbaye 

(i) Il ne Aut pu donner à rocpressfon tris9f le sens limité qu'elle x dans le Un- 
fife ordinaire; elle eompreod Id les reliques « les objets précieux du mouasièrc. 

(a) L'abbsje de SsInirPlorent-lés-Ssumur , qui av»ii d'abord été fondée pv ce 
mini sur le mont de Gloonç, ayant été détntlie par les Normands en 847 , Thi- 
battit le Trichard U rétablit en 950 dans le château de Saumur; et ea itiS» 

FMib|ncV,comitd*Aa}o«,biniuféniiuiqaand€paicdccciieviUe, eu «11^ 
iwbilsiiii dans ces dcrnkrt temps. 
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fi leveliz ft ttesorz d\ iiglîse |osta les sainr mkrtirs qui , 
îeieHt en sepukra. 

De Ii(;lise dAngiers fa seveKz li tresorz a Iotit& Saint 
Aubin. 

En liglise Saint Mor fu sevelîz Ii treiorz josta tôutâ 
Saint Mor. 

Li tresorz Saint Jolian deu Mans di lî^Iise et de la vila 
fu sevdiz josta louta Saint Julian« 

Li tresorz Saint Martin de Torz et li tresorz de la 
vlla fu seveliz davant louta Saint Briz ; «nés ii Normans 
n'ogrent poer de &ÎTà mal en liglise Saint Martin. 

A Saint Beneit dOIeitra fu seveliz li tresorz di liglise 
après loutâ Saint Beneit. 

£ cil de Sancca Croiz dOrliens trâ lomâ Sancta Croîz. 



royale» fut enseveli fc trésor de Péglise^ à côté des saints martyrs 
qui reposent dans leur sépulcre. 

Le trésor del'églîsed' Angers fut enseveli à i*autel de Saint-AuBîn. 
Dans Téglise de Sain€*Maur le trésor fut enseveli près de l'autel 
Saint Maur. 

Le^ trésors de Safni-JuRen do Mans , de Tcglise ce de ia vîlki* 
Curent ensevelis près i*autel de Saint Julien, 

Le nésor ^e Sarint^Martin de Tours et les trésors^ de fa vfHe 
furent ensevelis devant l'autel de Saint Brice ; jamais les Noi^ 
mands ne purent faire du mai dans régKse Saint*Martin, 

A Saint-Bcnoit d'Oieitra (i) fut enseveli k trésor de Téglise 
près de i'autel de Saint Benoît. 

Et celui de Sainte-Croix d'Orléans, derrière Pautel de la Saml» 
Croiic 

(i ) Il ne peut être qvietcion là giic Âe Talibayc é^ Flcarf, auvonent dite de Sainte 
Benoît-siifwLoire. 

a6 
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E tait n treiorz de France daus yglîses fiireiit poïte a 
Madama Sancta Marie a Paris et furent aevelî aprÊi ioatâ 
Noitra Dama e ciiqui fit icest Irara savent certenameat qu e 
în liglise Saint Esteure de Parisestet la copa dau chep Saint 
Denis e dau chevensNostra Dama tra loutâSaintEsteure en 
la cour en gau lo peiz dun homa. Ersî e li Normaqs vîndren t 
per France e per AguiainevindvêntliOngreenBourgognîe 
et destniissîrent labaia de Sauvignie que Girarz de Ros* 
sillon funda e sevelirênt lo tresorz entre le chapitre et lo 
peitrin. Per paor daus Normans et daus Ongres fii teveliz 
toz li cresorz de la terre on vergiers. 

A Beorges furent seveli tuit lit tresorz de la terra e dî 
liglise près doa meitra antâ de vers la cloitra. 

Et tous les trésors de France (i) et des églises portés à Ma- 
dame JSaînte- Marie à Parii» furent ensevelis près dm i'airtcl et 
Notre-Dame; et celui qui fît ce livre sait avec certitude que dam 
Téglise de Saînt-Étîenne de Paris éuit la chasse qui contenait le 
chef de Saint-Denis I et des cheveux de Notre-Dame « dcrricxe 
l'autel Saint-Étienne, dans !a cour. . (2). Et en même temps que 
les Normands vinrent en France et dans l'Aquitaine , les Hongrois 
vinrent en Bourgogne et détruisirent l'abbaye de Savîgn/, qae 
fonda Girard de RoussHIon , et l'on ensevelit les trésors entre ie 
chapitre et la boulangerie. Dans la craime des Naimands et des 
Hongrois» tous les trésors de la terre (3) furatt cmevciu dans les 
vergers. 

A Boiirges furent enseveRs tous les trésott de k terre et de Fé* 
l^e près du maître autel vers (e cloître» 

(1) C^t^-dire de l'Ile de France. 

(3} J'ai consulté plusieurs philologues Sur la signification de ces cxprosiom, n 
gm h ftii dun home , . t tuCun d'eux n'a pu me rcxpllquer. J^l mieux aimé Uisso 
un blanc dans nu iraduciioo, que de hasarder celk que le «cn« scmMc 
indiquer. 

(3) C'csf-à-*dlrc> des environs. 
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A Saint-Hylâira a Pestiers de ilirêt sevdi txnt H trésorz 
dans yglises qui estoent environ Pestiers zosta lo corz 
Saint Hilaira e a Saint Hilaira ni a Sainte Rainegunt ne 
purent anc man faira. 

En la chapela de Toarz fut portez U tresorz de Grand 
Lieac e icel de Saint*Michea de Terz e icel de Bucon 
et fiirent mif e qui or li prêtres cet $e$ piez quant il diantet 
la messa. 

De tota la province Saint Maissentfurent leveli le tresorz 
a loutâ Leggier, e cil qui vogrent metra fuec en iabaîa 
csconpindrent tuit de fiiec <f enfer. 

A Sainta Maria deus Portes de sevelirent tresorz 

et les ornamens di lîglise a lautâ Saint-Vincent. 

A Saint Seurin zosta Augerec fu seveliz li tresorz di 

A Saînt-Hîlaire de Poitiers furent ensevelis tous les trésors des 
égfî&es des environs de Poitiers près Je corps de Saint Hiiaire; et 
ni k Saint-Hiiaire, ni à Sainte-Radegonde, les Normands ne 
purent januis taire de mal. 

On porta à 'a chapelle de THouars les trésors de Grand*Ueu et 
ceux de Siint^Micbel de Thouars etceux deBucop » et Ils fuient 

é 

placés là où le prêtre pose its pieds lorsqu^il chante la messe. . 

Tous les trésors de U province Saint- Maixent furent ense- 
velis à Tautel de Saint Léger, etceux qui voulurent mettre ie 
feu à Tabbayc, furent consumés par le feu d'enfer. 

A Sainte-Marie des Portes de (i ) » on ensevelit les trésors 

et les omemens i Tautel dcSaint-Vincent. 

A Saint-Severin près d*AngeIy fut enseveli le trésor de fégUse 

{i) Il est a croire» d'apris ritincrafre qae suit le chroniqueur , qtt*il veut parler du 
petit moiwstére désigné dans les canes de répoquc sous le titre de eeUa Bâatat 
Afariâi, dan» le Poitou. 

26,. 
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liglîse soz loutâ Saint Seurin et riches reliques de Saine 
Seurin. 

A ligiîie Saint Joan d*Angerec fu sevelîz toz H tresorz 
entra louta Saint-Joan et le Saint-Luc. 

A Chastel Alton sevçliz toz li tresorz de igltse e de la 
province en la chapela deu chasteu soz loutâ. 
- A Muron fu enterriez au mielo di iîgliie b corz Mabile 
e maintes autres vertus. 

An Oleiron fii sevelîz toz li tresorz d'OIeirona Sancta 
Maria en Fila. 

En liglise Sancta-Maria d'Arvert qui closa daîgua 
d'environ e en lane deu mostiers li corz Saint Sim- 
phorian e maintes autres vertus e onc li Normans maa 
ni pogrent faira. 



sous l'autel de Saint Severia , ainsi que les riches reliques de 
Saint Severin* 

Dam Téglise dt Saint-Jean-dAngely tous les trésors furent en- 
sevelis entre Tautel de S. Jean et celui de S. Luc. 

A Châtel-Allion (i) , tous les trésors de Téglise et de la province 
furent ensevelis dans la chapelle du château , sous Tautel. 

A Muron, le corps de Saint Mabile et maintes autres 
vertus (3) furent enterrés au milieu de Téglise, 

Les trésors d« llle d'Oiéron furent ensevelis à Sainte-Marie , 
dans rîfe. 

Dans réglise Sainte-Marie d*Arvert (4) , qui est environnée d*eaa 
tout autour^ il y a « dans l'enclave du monastère, le corps de Saint 
Syrophorien et maintes autres vertus ^ et jamais les Noraunds ne 
purent y faire de maL 

(i) C'est CétstiUum AlHonU, WHe mariiime <!••» U Sainionfs. 
(x) Reliques. 

(l) Mnmatère de Vwétc dt Selnt-Benoîc , eonnu sous le nom «Te TmAthê, à quatre 
lieues 4c SarUt, sur les confins «lu Poitou ( CaWa ckristitttui , col. i j}a« lom. ïl). 
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. En liglise de Sancta-Sore fu seveliz toz li tresorz di 
ligllse tra loutâ* 

En liglise de Talemunt qui e près de Gironde fa seveliz 
ii braz Sancta-Reîgant e li aneus e maintes autres vertus 
devant Touiâ e qui or li prestre tent sez piez quant il 
chantet la messa. . ' 

An liglise de Saintes fit des grand miracla^quar onc 
Normansne sévît en liglise ni on cimetire, ne puec mau 
faire » e li tresorz de liglise fu seveliz on chapitre près di 
liglise. 

En liglise Saint-Solonia midrent so corz most perfent e 
onc Normans ni puee mau fkira. 

En liglise Saint Bibîan émisèrent lo tresorz en un poiz 
qui estet on sepolchra Saint Bebian. 

En liglise Saint Agnen qui fu évesqued'Orliens, qui 






En Féglise de Sainte-Sore» tous les trésors Je l'église furent 
ensevelis derrière l'autel. 

Dans l'église de Talmont, qui est près de la Gironde, le bras de 
Sainte-Radegonde» lesagnus et maintes autres vertus furent enseve> 
lis devant l'autel, là où le prêtre tient ses pieds lorsqu'il dit la messe. 

En l'église de Saintes , il s'opéra de grands miracles , car on ne 
vit pas les Normands faire du mal, soit dans l'église, soit dans 
le cimetière ; et le trésor fut enseveli d^ms le chapitre près de 
l'église. 

Dans Téglise de Saint. ..,.., on mit son corps très profon- 
dément sous terre, et jamais Normand ne put mal faire. 

Dans l'église de Saint-Vivien, on cacha tous les trésors dans 
un puits qui étoit au sépulcre de S. Vivien. 

Dans l'église de Saiot-Agoan , qui fut éveque d*OrIéans ». où 
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satnz li anz seveift oses dos archidiacre no porent onc 

mau faire li Normant. Emerveilla se mon li reîs de 

^ ^ Noiroes co auhca deu miracles que veec fust Tolontle 

^tr chrctcian qui fust qui l'en amonestalt, mes toit eriant fîii a 

Engolesma, 

An ^liglise Saint Martin dAubrac ne pare onc entrer 
Normansl? If corz giez on milieu di iîglise. 

Soz loutâ Saint Sever fb seveii li trésor de ligl/se. 

A labaia Saint Jabuni fu portez li cheps Saint Jabunt e 
ii Saint Remis; li bras Saint Maclou au cliasten de Merpts 
qui sora Charante. 

En liglise Saint Martin de Soogio fat rebos li tresorz 
*n un poiz qui e en lane dau moustier, e un cors saioc 
martir ei giest Saint Martin e Saint Arlodis. 



./f 



deux archidiacres «sàreat «iiMveiir ce satm » ies Nomamb ne 
purent pas faire de mai. On dit que le roi des Normands, émervciné 
de quelques-uns des miracles qu il vif, serait volontiers devenu chré- 
tien , s*il y avait eu qucIqu^un pour fadmonester ; mais tous avaient 
ftti à Angoulème* 

Dans l'église de Samt - Martin d*Aul>rac, ies Normande ne 
purent {amais cnuer» et fe coips du saint repose au la/'/ieu de 
réglise. 

On ensevelît, sous l'aatd de Saint - Sever , le trésor de 
iVgiise. 

A Tabbaye de Saint-Jabunt, furent portés le chef de Saint 
Jabunt et celui de Saint Rémi; fe bras de Saint Maclou fut porte 
au château de Merpin » qui est sur la Charente. 

Dans réglise de Saint-Martin de Sougy le trésor fut déposé 
dans un puits situé dans l'enclave du monastère, et le corps d*un 
saint martyr là où reposent S. Martin et S. Arlodis. 
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En ligltie de Tetncz iîi leveli li uresorz aa degré de 
loatâ o Saint Leonz gieit. 

En ligliie de Saint Martin de Mooretagnie fu sevelî 
li tresorz dans ygliseï qui appartennent a Saint Esteure 
en lane dau mostier. 

A Saint Dizez fîi leveliz li tresorz deu mostier è mez 
.saint abes en lanc dan raoustier* 

En Giles giezent dui corz saintz, dont Saint Palaiz 
fa porte a Xainctes, e qui fu seveliz Gîles y li prince deus 
Romains y e est en la mea dEnguoImaetde Xainctes. 

An lîglîse près de cela di Giles giesent dui cors saint. 

An liglise dau Gué gieit tra louti unz corz saint, e 
li a mo6t de Saint Lorenz. 



Dans Té^e de Teinz (■)» le tréKMr futenseveti au degré de 
liante! ià oà repose S. Léo». 

En l*église de Saint-Martin de Morftayie (a) » le trésor des églises 
qui appartiennent à S. Etienne fut emeveii dans l'enclaiw du 
monastère. 

A Saint-Disicz» le trésor du ni«ntsière fat enseveli avec Ile 
saint abbé dans l'enclave du monastère. 

A Gilles reposent deux corps saints, desquels Sarnt Palais 
fut porté à Saintes , et l'autre oà fut enseveli GiHes, le prince des 
Romains ; ce c'est entre Angoulême et Saintes. 

Dans TcgUse près de celle de Gilles reposent deux corps 
saints. 

Dans l'église du Gué , il y a un corps saint derrière l'autel , et 
il y a là plusieurs reliques de S. Laurent. 

(1) Peut-être csl-ce Tains en Selnwnge* 

(a) SeinhÉliennt de Moritf ne , den» U Satatonge. 
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£• liglte Saint Po de Botanila fîi seveliz K tresorr 
cTi lîglise enmi le cuere meimes Saint Poz li Ermite. ' 

En liglîse de Moornàc près de Pont fo seVeli li tresorz 
di liglUe.soz lonti e maînta teuatra. 

An liglise Saint Père dEngnoIetma fiierent porte taft 
ii tresorz dî liglise ede la terra , t furent mis tra loutâ 
Saint Peret e luna grand partta fumîjsae» leatl Saine 
Saveor. 

• 

Toz Irz tresorz de Limozin fu mis tsa lontaSakt Esteure 
de Limoges , forz de Saint Marcau de ses yglisesy^ur fu mis 
zoita sa seboitura, e onc Noraun ni pogient mau>&ira* 

Le* corz Saint Léonart cuidarent portar a Torena e ne 
pogrent j per co fu mis li tresorz zosta sa sebostuia. 



. Ea réglist de Saint^Paul de Bontevîtle (i ) , le tiésor de Péglbe 
fat enseveli , et parmi était le cœur même de S. Paul Fticmiitc» 

En l'église de Momac près de Pom , le tffésorde i'égKse Ikc en* 
sevdi so«s Tautel , avec p^asîeors suaires. 

Dans réglîse de Saint-Pierre d^Angoulême furent portés tons 
les trésondc l'église et de la terre » et fWentmis derrière l'aufc/ 
Saint-Pierre y et une grande partie fut mise dans l'autel de Suit- 
Sauveur. 

Tous les trésors du Limousin furent placés derrière Vaute^ de 
Saint -Etienne de. Umoges, excepté celui de S*. Maniai et de 
ses églises » «|ui ^ut placé aupris de sa sépulture» et jamais Nor> 
nands ne purent y faire du mal. 

On voulut porter à Turenne le corps de S. Léonard» siaîs 
on ne le put; c'est pour cda qu'on mit le trésor près de sa 
sépulture. 

(i) SéMui-Pauti c«n0iium,sul oppUlo Bêttûntrilla^im ditcuù EMpfL 
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; ^ Torena portalon la fresorz de Useréha e. de Sahit 
Saviif e de Nantoil e. de Borpioil quar Sains Savio hi 
avess una ygKse. 

De totes les yglises de Perregore» de Branthoma et de 
Saint Yre furent porte li tresorz*- 

Li tresorz de Sarlat fu mis tra lontâ devers la cloîtra. 

Tra le.corz Saint Frpnz de Peiregttcrs fii mis li tsesorz 
di liglise e de la province. 

£ arseraiit most li Normant sor Gironda d'iglises edes- 
tmissîrent e ci de liglise Saint Romain l'en cuidarent 
porter et ne pugrent ^ mes le mesiren t most perfoni soz tem 
ele trésor de liglise» 

A Saint Vincent a Monuoban mesirent lo trésor e lo 
cor Saint Vincent soz loutâ. 

De Saint Andres lo tresorz e lo corz Sancta Genovefâ 
portarent a Fronzac a lo trésor de Guitres e de Saint Me- 

A Turenne , on porta les trésors d'Userche, de Saint-Savin« 
de Nànteuii et de Bourgueil , car S. Savin y avait une égirse. 
- * On y poha aussi ( i ) les trésors de toutes les églises du PérigorJ, 
de Brantôme et de Saînt-Yrieix. 

Le trésor de Sarlat fut placé derrière Taute! , vers le doître* 

Derrière le corps de S. Front de Périgueux » fut mis le trésor de 
Téglise et de la province. 

Les Normands brûlèrent plusieurs églises sur la Gironde et l^s 
détruisirent. On 8*ciibrça d*enlever le corps de S. Romain , mab 
on ne put y réussir; alors on Tenterra profondément , ainsi que le 
trésor de Téglise. 

• A Saint- Vincent de Montauban » on mit le trésor et le corps de 
S. Vincent sons Tautel. 

Le trésor de S. André et fe corps de S.^ Geneviève fiurctic 
portés à Fronzac , ainsi que les trésors deGuitres , Saînt-Émilion, et 

{{) Ce punie $cnit évidemment incomplet, «i on oc le AisUi pu rapportes an 
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lion y e ddNtre dot* marz , e meîme cil de Bordm se fbrrenc 
a Ffonzeac per paor. deu Normans. 

En ligiîse Saint Seurin de Bordeu toz lo tresorz e li 

corz saints furent seveti qui or ii coTz sainz gîesc , mas <pian t 
lo corz Saint Amant e les ciiirpa qui ne puèrent remuer. 

Nous avons donné presqne en entier ce monument 
curieux , parce qu'il offre une espèce d^tiirératre des 
courses des Normands dans h France méiidfonale, et 
qu'il justifie ce que nous avons dit dans notre xeite, <fe la 
terreur que ces barbares avaient inspirée dans les contrées 
qu'ils traversaient. 

Notice du Roman du Rou ou des Ducs de Normandie. 

1 L existe plusieurs manuscrits du roman du Rou. Le pre- 
mier appartient à la bibliotbèque du Roi; il est coté 6987; 
mais il ne commence l'histoire des ducs de Nonnaodîe 
qu'à Richard L*' Le second, coté 7567, qui n'est qu'une 
copie moderne mal conservée, remonte au premier établis- 
sement des Normands dans la Neastrie, et se termine 
en 963. Enfin le troisième, sur lequel j'ai rédigé mon extrait, 
est une copie ikîte par l'ordre et sons la direction dcM^ de 

du pays entre deux mers ( 1 ) , et même ceux de BorAeaux s'enfuirent 
à Fronzac , dans la crainte des Normands^ 

En Téglise Saint-Scverin de Bordeaux, tous les trésors et ksoorps 
saints furent ensevelis là où les corps saints reposent; mais quant 
au corps de S. Amant et aux omeroens, on ne pat Ws remuer. 

pUMfC prfecdent; cenetnttrprtiatioii est 4'atituit plus ntmidle» queTarcnnc cuit 
une plMc forte, dans laqueilc il est i ptcf amer qu'on dut renfermer les okicc» y ré* 
cicuK des conirccs environnantes. 
(0 Péyitititi entre la Dordogoc et la Garonne» qui pwu ce nom. 
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Sainte- Pala je. Cette copie est la plut complète; elle em* 
brasse tous les événemens qui sont contenus dans les deux 
autres tnannscrits. M.deSainte-Palaye, pour faciliter rîa- 
telligence du langage dans lequel est écrit le roman du 
Rou ^ a mis en marge desa copte tous les mots qui pouvaient 
embarrasser le lecteur. Son manuscrit est déposé à la bi* 
bliotihéque de TArsenal. 

L'auteur du roman du Rou se nomme WacCi Vaice 
€ni Vace, de l'fle de Jersey. Jeune encore, il fut amené 2 * 

Caen, ou il apprit les premiers éfémens des lettres (i). Il 
composa son roman du Kou en i i6o (2)^ pour complaire *{ 

à Henri II. Ce roman nVst, le plus souvent, que la copie 
versifiée de Thistoire de Dudon de Saint-Quentin et de 
Guillaume de Jumiége; cependant il est quelques détails 
Curieux, omis par les historiens de Normandie, dont le 
romajicîer a su habilement profiter. 

Vace commence cet ouvrage par relever les avantages 
de rhistoire en général : sans elle, les nations anciennes 
seraient inconnues, et les hommes jllustres oubliés. Le 
poëte énumére longuement les autres avantages de lliit^ 
toire; cVst ce qui Tamèneà parler de celle des Normands. 
11 trace assez longuement aussi l'histoire nationale des 
peuples du nord. Selon le romancier, qui est, sur ce point, 
4*accoTd avec Dudon de Saint- Quentin, les Danois, qui 
devaient leur nom à Danaîis, leur chef, vinrent éta- 
blir, immédiatement après le siège de Troie, dans la 
Scante , qu'ils partagèrent avec les Allains. Les mœurs 
de tous ces peuples étaient féroces et superstitieuses; 



( I ) RomaH du Rou , m$. 75^7 , f.« 54 rect. 
(3) Ms, Saitttt'Palaye, f.*» 134. 
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ilf immoUicot des victimes humaines à leur éien Thor 
ÇQ Thun La population des contcees qn*îb habfraxent 
était immense; les passions^ ardentes des hommes, Ijl fé- 
condité des femmes et la polygamie, raugmentaîcnt 
sans cesse. Bientôt le territoire stérile du nord ne put 
fournir aux besoins d^lne population aussi considérable. 
La nécessité établit une coutume bizarre ; d'après cette 
coutume, on ne gardait qu'un enfiint nûie de tons cens 
qui naissaient dans la famille; les autres devaient fuir 
sur une terre étrangère. De là > ces migraâont nom- 
breuses qui affligèrent, pendant si long-temps, les pays 
méridionaux de l'Europe (i)« Le poëte en trace leirîate 
tableau. Les aventures de Hasting, telles que nous les 
avons racontées dans notre ouvrage, l'occupent ensuite 
quelques instans; puis il vient à l'histoire du Ron. Dans 
cet endroit , le poëte ne se sert plus des vers de huit 
pieds, qu'il a employés jusqu'alors , mau de la mesure plus 
commune de douze pieds; c'est dans cette forme qn^ 
rappone l'histoire des premières années du Rou. Ici, Il a 
copié, mot pour mot, le récit de Dudon de Saint-Quentin, 
et a adopté sans critique toutes les fables que l'historien de 
JNormandfe a ajoutées à son récit (2). Il les copie encore 
pour la partie de ce récit qui embrasse les expéd/t/ons de 
RoU en France, jusqu'au traité de Saio(-C£air-sur-Epte. 
Cependant, en parlant de l'hommage que rendit à son 
suzerain le nouveau duc de Normandie, le poëte n'est pas 
d'accord avec les auteurs contemporains, qui rapporteitt 
unanimement que RoU , trouvant trop humiliant de faice 



(1) Ms. Salme-PaUyt, pag. 4 et 8. 
(2} Ihid. pages s8 et 29. 



(i) UiéL 
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«on hommage en personne , chargea un de ses compagnons 
de ce devoir si pénible pour des hommes qui conservaient 
encore la farouche indépendance des forêts. Vace, au con- 
traire , rapporte queRoII rendit cet hommage en penonne. 

Rou devînt hom lî roi et ses mains !i livra , 

Quant baisfer dut li pié , baissier ne se daingnt ; 

La main tendi aval , li pié au roi leva , 

A sa bouche le traist , et fe roi renversa , "^ 

Assez en ris trîttuit , et li roi se crecha ( i )• ^ 

• 

RoII, devenu maître de la Normandie, s'occupa avec 
activité du gouvernement intérieur de ses états. Comme 
les historiens contemporains , Vace rapporte les. actes 
de ngneur qui marquèrent Tadministration politique de 
Roli ; son récit diffère peu des autres monumens dont 
nott> avons profité dans notre ouvrage. II ajoute que 
le nouveau duc de Normandie , après avoir gouverné 
ses états pendant quelques années» appela son fils à lui 
succéder, et mourut» en bon chrétien, cinq ans après cette 
association de Guillaume Longue-Epée (2). Son corps 
tôt placé 

En moastier Nostre Dame et costé vers midi* 

En commençant Thistoire du successeur de RoII, le 
poëte trace son portrait; nous copierons ici le texte da 
roman : 

, Guillaume longne épée fa de haute esuture ; 
Gros fu par les épaules > greille par la chainture ; 
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Jambes eut longues » drortes , et large la forcbetire ; 
Oils droif s et apeits eut , et douce regardevre ; 
Mais à SCS ennemis semble moult iiècc et dure ; 
Bel nez et belle bouche , et belle parieure ; 
Fort fu comme jahans , et hardi sans mesure. 

Le poète, qui se compta ît à peindre fes qualités physiques 
de son héros, ne parle d'aucune de ses qualités morales; 
il passe immédiatement aux premiers actes tfu gouvertte* 
ment dii successeur de Roli. Allain eiBerengerfuî avaient 
refusé Thommagede leur comt^ Guillaume marcha.contie 
eux, à la tête d'une armée puissante, et les soumît. Mais il 
eut bientôt à combattre un ennemi plus redoutable. 1^loi]( 
comte de Coutances, se révolta contre lut et entraiaa 
dans cette révolte le plus grand nombre dés sufets de 
Guillaume. Le prince normand, réduit à soutenir un négt 
dans Rouen avec un petit nombre de chevaliers^ ne se 
laissa pas décourager ; à la tête de ses fidèles compagnops, 
il attaqua et vainquit le comte de Coutances, qui se sauva 
dans les bois , dont plus il ne fut vu. 

Guillaume avait épousé à la danoise une fille nommée 
Esprote; au retour du combat, il apprit qu'il lui ^cait né 
un fils; ctxxâ nouvelle le combla de joU; Le roreancf/rrap- 
p«rte qu*à-peu-près vers cette époque, Guillaume ht choisi 
par Louis d'Outre-mer , comme intermédiaire dans lanégo- 
piation que ce monarque avait entamée avec Henri , rot de 
Germanie, dont Tobjet était de procurer au roi de France 
desmoyensde réprimer la révoltequi éclatait detoutes paru 
dans ses états. Cette mission politique terminée, Guillaume 
voiriut quitter le monde : soit dégoût de la vie séculière 
soit qu'il en eût fait le vœu da^s un moment de danger, ii se 
rendit à l'abbaye de Jumiége, où il manifesta le désir d'en, 
dûsser le cilice. L'abbé et les barons norman ds s'opposèrent à 
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ses desseins : suivant eux » la Normandie allaic être exposée 
aux dangers les plus Imminens , si Guillaume renonçait à la 
gpuverner. A leurs raisons , le duc de Normandie n'opposa « 
que les pieux motifs qui le déterminaient; et pour calmer 
toutes les craintes, il traça le portrait du ieune Richard, 
qu'il appelait à lui succéder (i). Dans ce portrait» le poëte 
récapitule les vertus chevaleresques et les qualités aimables, 
du jeune duc Richard. Guillaume» cependant, n'accomplit 
poinf son projet. Héluin, seigneur de Montreuil, son 
vassal, atuqué par Ernouf, comte de Flandres, l'appela 
à son secours. Incapable de résister aux forces du duc 
de Normandie, Emouf eut recours à une lâche trahison : 
il l'attira dans une tie de la Somme, sous le prétexte de 
traiter de U paîx ; là il le fit assassiner (2). Richard , h*' da 
nom, loi succéda; ce prince était encore enfant. Vace 
peint une seconde fois ses brillantes qualités , et nous parle 
des larmes que versa ce jeune prince à la mort de son père. 
Mais lui-même, continue le poëte, allait être en butte a 
u^e trahison plus grande. Louis d'Outre-mer, ayant appris 
le crime du comte Emouf, mpntra un vif intérêt pour le 
jeune Richard; il vint à Rouen, se fit amener le prinoe, 
qu'il combla des témoignages d'une vive tendresse, et le 
retint auprès de lui pendaur trois {ours. Les barons nor- 
nu»iidj conçurent quelques soupçons de cette conduite du 
roi dç France; ils demandèrent avec instance qu'on leur 
rendit leur dur. Louis céda, à leurs soIUcItations; maig 
ce monarque ayant investi Richard de la Normandie et 
de la Bretagne, et calmé ainsi tous les soupçons, les 



(1) Aïs. Same-Paiqye, f.» 60 tf. 69. 
(a) léiJ.f.^71. 
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barons consentirent i laisier condatre leur nouveau sott* 
Terain à la cour de Louis , où il devait recevoir une éda- 
cation pl«s brillante. Ici» Vace, comme tous les historiens 
de Normandie, a raconté la trahison du roi de France, le 
noble dévouement d'Osmond etTinvasion armée deLotits 
d'Oiitre*mer dans ia Normandie ( i ). Le seul événement qui 
nous a paru devoir fixer l'attention des lecteurs, daps cette 
partie du roman du Rou , c*est Paventure de Bernard le 
Danois, parce qu'elle n'est rapportée avec autant de dé- 
tails par aucun historien, et qu'elle peint bien les mœurs 
du temps» 

Lorsque Louis d^Outre-mer eut envahi la Normandie , 
la licence la plus coupable s'introduisit dans le camp des 
Français; le prince, par légèreté d'esprit, permit à ses 
courtisans de se livrer à tous les excès de la débauche. 
Vacerapportequ'il alla jusqu'à autoriser ceux qui Tavaient 
bien servi dans la guerre, à s'emparer des femmes des 
vaincus, usage qui, attaquant le sentiment le plus irritable 
du cœur humain, devait tôt ou tard exciter une indigna- 
tion générale* Parmi les Normands qui furent les victimes 
des ordres du prince, se trouva un noble guerrier nomm^ 
Bernard le Danois. Son épouse, belle et vertueuse, re6sa 
d'accéder à la passion decelui à qui Louis l'avait </escfnée ; ' 
elle sut, en même temps, inspirer à son mari /a résoWnoti 
généreuse de délivrer la patrie du foug humiliant qui 
pesait sur elle. Bernard, répondant à ses intentions, 
appela Hériold , roi danois, alors en possession de Cher- 
bouig, au secours des Normands. Hériold pénétra par 
la Seine jusqu'au cœur de la Neustrie; après avoir eu une 
conférence avec Louis d'Outre-mer, il attaqua, battit i'ar- 

(t) Afu Saina-PoUye , pag. 8a ei suiv. 
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ftiéeiirançatse; il s'empara mcnie de la peraonnedu rot , qnî , 
emporté par son cheval , n'avait pu échapper aux poursuites 
des jDanois. Amené prisonnier à Rouea , le monarque 
ne put obtenir sa liberté qu'en donnant ia paix à la 
Normandie, et en reconnaissant encore une fois les droits 
légitimes de Richard (■)• 

Ce. jeune prince, alors sorti de i'adoleseence, fut armé 
chevalier par Hugues le Grand, dont ii épousa la fille. Il 
eut bientôt, encore une fois, l'occasion de montrer son 
courage dans cette guerre que lui suscita l'ambition du 
K>i de France, et où l'on vit le duc de Normandie ré- 
sister aux armées réunies de Louis d'Outr»«mer, de l'em* 
pereur Othon et du comte de Flandre. Le romancier 
raconte les exploits merveilleux de son jeune héros. Les 
détails de cette expédition sont trop bien connus, pour 
que nous nous arrêtions au récit du poëce, presque tou- 
jours en harmonie avec Dudon de Saint-Quentin etGuil* 
launie de Jumiége. Nous dirons seulement qu'en pariant 
de la visite que fit l'empereur Othon à l'église de Saint* 
Ouen , Vace fair, de la manière suivante, l'éloge de la 
ville de Rouen: 

Uempereur 

- Vît gnuit gent , vît grant ville , vît beau burg liebergié , 
Vit dcrc et vit bourgeois , et vit riche marchîé. 
Vit ic bamage grant et bien appareillé (2). 

Le romancier raconte, toujours d'après ses guides ordi-* 
naires, la guerre que Richard eût à soutenir contre Thi* 
baut, comte de Champagne, et dans laquelle le duc de 



(1) Aïs, Samit'PûUtjft, f.® 93. 
(1) Uid. 

X7 



4l8 PlàCES JUSTIl'ICATIVfiS 

NorniM^h provoqua fei secours des hommes da nord, 
qni avaient toii|oi!rs conservé des rappoiu avec ceux de 
leurs compatriotes établis dans la Nomumdfc. Cesti cetC9 
guerre que finit la première partie du manuscrit de Samte- 
Palaye. La seconde partie est la copie du manuscrit 6987 de 
la bibliothèque du Roi. Le romancier, après 7 avoir rappelé 
avec rapidt^i et en ajoutant à son récit quelques circons- 
tances romanesques, ce qu'il a dèfà raconté sar rorigine 
des Normands et sur Phtstoire des premiers èu^s , reprend 
les choses au traité de Gefosse. li ne dit plus rien da duc 
Richard , si ce n'est qu'il décrit les efibrti de ce prince poor 
élever Hugues-Capet sur le trÔne. I! mourut à Fécamp , 

en 99^* 

Ridiard II, qui lui succéda, (ut surnommé le Bon, i 

cause de la bonté de ion cœnr^ dît le poète. A peine 
revêtu de la couronne ducide , il s'occupa de rehausser 
l'éclat de sa cour ; il nomma les grands officiers de sa con* 
Tonne, et n'admit aux fonctions honorables de l'état que 
des gentilshommes d'une naissance distinguée. Cette con- 
duite excita d'aI)ord les murmurei et bientôt la révolte des 
classes inférieures de la société, qui gémbtàient sons la 
tyrannie la plus insupportable. Mais cette multitude saos 
chefs et sans armes ne put résister aux guerriers do duc 
Richard, que commandait Raoul son oncle; elle fut 
exterminée dans les combats, ou par des exécutions qui 
font frémir l'humanité (i). Dans cette partie de son récit, 
le romancier, qui' copie Guillaume dé Jumicge, parle des 
guerres que le duc eut i ^utetitr contre les Anghb et Hu- 
gues II, comte de Chartres^ Nous li'analyserôiis pas son 
récit, qui n'a rien de curieux ni de nouveau* Vace, pour 

' 

(ij Ms. Sainte-Palace, ^g,^o, i6x. 
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fwtifiér Pépichéte de bon qu'ri a donnée au dmc Richard / 
et que la postérité, plus impartiale ^ pontrait lui refuser» 
raconte deux aventures qui prouvent dant Richard une 
îiidaigenee de caractère pen digne de Padniinistratenr 
d'an grand eut. Voici l'une de ces aventures. Un thevaiier 
dtnant avec Richard, lui vola une cuiller; le duc seul 
le vit et se tut. Le chevalier, ayant appris que son sei*' 
gneur l'avait aperçu ,^ quitta immédiatement la ville; mais 
celui-ci le fit rappeler à sa cour , le combla de biens, 
disant qu'il voulait prévenir tous ses besoins > afin de lui' 
ôtcr l'envie de voler ( i ), Vace , après avoir raconté quelques 
antres guerres peu importantes » faîtes on soutenues par 
Richard II , dit que ce prince mourut à Fécamp , où il 
s*était fait transporter. II fit reconnaître son fils, Richard III, 
pour son successeur. Richard ne régna que deux ans. Il 
mourut empoisonné ; et comme tout le temps de sa vie il 
avait été en guerre contre son frère Robert, on soupçonna 
celui-ci de sa mort. Vace ne partage pas ces soupçons; 
du moins il n'en parle pas, et, tout au contraire, il fait 
un éloge pompeux des vertus publiques et privées du duc 
Robert. Le premier acte de l'administration politique du 
nouveau duc de Normandie , lut de soumettre les comtes 
bretons révoltés à Fhommage qu'ils lui devaient: 

Allaîn (dît-il) fit hommage à Robert, 
• ÎLt Robert quitte le clama. 

Ici, comme les autres historiens de Normandie, Vace 
raconte l'intrigue amoureuse du dmc Robert à laquelle 
Guillaume ie Conquérant dut la vie. Ce récit ne diflere 
des modèles sur lesquels il a été copié, que par une simpli- 

( I J Mt, SaittU'Palaye ^ pag. 141. 
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cité d'eipressions et une naïveté dani les images qui sont 
' le caractère propre des romanciers do vieux temps ( i)^ll 

entre aussi dans beaucoup de détaib sur le pèlerinage du 
duc Robert 9 sur ses mœurs pieuses , sur sa mort arrivée à- 
Nîcée, et sur les premières années du gouvernement de 
Guillaume le Conquérant. Ce princei encore enfant » eut i 
combattre deux terribles adversaires, le comte d'Arqués^ 
frère de Robert, et Guy, fils du duc de Boulogne, et 
descendant par sa mère de Richard II • Ces deux scignearB 
lui soutenaient 

Que Normandie à tcrt tenoît > 
Bastard estoit , ni avoit droit (2]. 

La force des exemples , et plus encore celle de ses armes j 
assurèrent les droits contestés de Guillaume. Le nouveau 
duc eut à soutenir une lutte prolongée avec le pouvoir ecclé- 
h siastique , qui considérait comme incestueux le mariage de 

Guillaume avec la fille du comte de Flandre, et encore 
contre le roi de France, qui, selon l'expression du poëre, 
voyait desplaisernrnent les Normands en Normandie, Guil- 
laume sortit victorieux de toutes ces luttes : l'archevêque 
. ' Mauger, qui soutenait les prétentions du pouvoir ecclé- 
siastique , fut déposé , et le roi de France vaincu. 

La conquête de l'Angleterre occupe ensuite notre ro-- 
mancier. D'abord il explique et justifie les droits de Guil- 
laume sur l'Angleterre : selon lui, ce ne fui pas un télta- 
ment en forme, mais un simple désir exprimé par Edouard 
au lit de la mort, qui appela Guillaume àrégner sur l'Ai»- 
gleterre. Nous ne rapporterons pas les circonstances si biea 
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(1) Ms* Samte^hàayt , pag. a ad. 
(a) UU. f.« aa7. 
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connues de cette conquête; nous dirons seulement que le 
poëte , dans le récit qu'il en faic^ est intéressant , spéciale- 
ment sous ce rapport, qu'il fait connaître les habitudes 
militaires des Normands. C'est ainsi ^ par exemple, qu'en 
parlant de la bataille de Hastings-, il dit que la chan- 
.son de Rolland fut chantée par toute Tarmée , et nous 
pemt Odoui évêque de Bayeux, dans son costume tout*- 
à^Iarfbis ecclésiastique et guerrier ,. animant du geste la 
tixMjpe des chevaliers normands. Le poëte fait le plus 
grand éloge de la valeur de Guillaume; et comme la gé- 
nération était alors vivement frappée d^s exploits d'O* 
iivier et de Rolland , Vace compare le duc de Normandie 
à ces héros de la chronique de Turpin : i 

Puis RouUant, puis Olivier « 
N*eut en terre tel chevalier ( jj. 

Les actes de radminîstratîon de Guillaume le Con» 
gérant en Angleterre occupent peu notre romancier.. 
Quoiqu'il ait donné à son roman le ton et la gravité dé 
"Phistoire, il s'occupe peu de la partie la plus intéressante 
des annales des peuples, l'histoire de leur législation. H 
dit seulement que Guillaume apporta en Angleterre les 
toîs normandes, mais qu'il laissa aux Anglais la liberté do. 
choix entre les lois de la patrie et celles de leurs nouveaux 
mattres. Ce fait est contredît par tous les historiens. 

Dans la s^te de son roman, îe poëte suit pas à pas 
Guillaume de Jumiége ; les événemens qu'il rapporte 
sont copiés niotpour mot: une analyse de cette partie du 
loman du Rou n'ofirirait donc plus d'intérêt. 



MMMI 



(t) Aù^SàiMte-Ma/tp pag. j^o, 337^ 
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En examinant attentivement le roroaa du Roo, non» 
nous sommes convaipcos que les élo^squc lesantiqvairc» 
donnent à cette production historique , sont exagérés. Pooy 
}es faits» il est presque toujouss la copie froide et exacte 
des nionumens cont/^nporains ; et popr U poésie^ il ne 
mérite pas Inattention des lecteurs éclairés» Cependant , 
îl est un point de vne sous lequel il peut offrir d'Inappré* 
ciables doCumens pour Thistoire» c'est celui de lapeiotore 
des mœurs. V;ice a décrit, avec les vives impreinons d'on 
témoin oculaire» les usages militaires» les mœurs dômes- 
tiques de $ts coiitemporains; il est pen de producâons de 
ces vieux igjU qui offrent» sous ce rapport» un aussi grand 
intéréu 



Vit A S. Anscharii, arciiepisiopî Hamhvfgensis. 

La Vie de S.Anschaire» ^r^hevêqne de Hambourg» 
est un des monumisns les p bs précieux pour l*histoiie d«s 
peuples du nord. Quoique la vie de ce saint prélat em^ 
brasse principalement les faits qui intéressent lliistoirie 
des progrès du christianisme dans la Scan^navi^» ç/le 
est cependant d'un haut intérêt bistprique» £• ^»$£hèu^ , 
en traversant les coptrées habitées par fef peuples du 
nord» fut souvent frappé de leurs usages et de leurs ha- 
bitudes sauvages; il en conserva de vifs souvei^iis» que 
son biographe a su reproduire. Nous regrettons que l'éten- 
due de notre ouvrage ne nous permette pas de donner Iji 
vie de S. Anschl^ire toute enfiére. Npi^s ffrpt^ porter 
principalement cet extrait sur les panies qui peuvent inté- 
resser rhîstoîrc des peuples du nord/"* 

Attschairefut d'abord élevédanslenonastcre déCorbie» 
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en Picardie. Pliuieun visiom , où, selon notre historien^ 
la Sainte Vierge» S. Pierre et Jésus-Christ lui apparurent 
successivement , Tavaient animé d'un 2éie aident pour 
la propagation des lumières de ia foi. 

Un monastère fut fondé dans la Saxe» principalement 
par les soins des pères du monastère de Corbie. S . Adelard i 

en fut nommé abbé et y appela Ansch«re » qui partit avec * 

d'autres pères pour s^y livrer à l'enseignement j et en ^ 

menie temps pour prêcher au peuple )e% vérités de la 
religion chr^' tienne. Anschaires» distingua par scm zèle» 
Bientôt après > Hériold, roi des Danois, chassé de ses 
^tat^ , eut recaun à Tempereur Loihs, et lui demanda de * 

Taider à reconquérir son royaame. L'empereur, toufour» 
animé du deiir d*a)igmencer le nombre des âdèles» en« 
gagea le pHnce danois à se convertir au christianisme, en 
lui disant que, s'il s'unissait aux Français par les liens de la 
religion y il le trouverait plus disposé à lui prêter son assis- 
lance. Le roi danois se convertit en ^ffet : Louis l'adopta 
pour son (ils, et convoqua une assemblée des grands du 
royaume, où il demanda si l'on pouvait lui indiquer un 
homme qui eût assez de vertus et de courage pour ac<* 
compagner Hériold dans ses étais , et y porter avec lui 
les lumières de la religion de Jésus-Christ. Comme per* 
sotine ne se présentait, l'abbé Waio annonça qq^l con- 
naissait un moine capable d'entreprendre ce dangereu* 
voyage , et il fit venir Anschaire , qui accepta cette pro^ 
position avec joie. Le moine Aiubert se joignit ensuite 
à lui , et leur abbé leur permit de partir, leur disant seu-> 
iement qu*U ne pouvait leur donner aucun serviteur, k 
moins qnjl n'y en eut qui vonhissent partir de leur pleifl 
gré, parce qu'on regardait alors comme une chose abo^ 
minable et de toute iniquité , que dç forcer tui chrétien 
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1 demeurer parmi les païens-. Ces faîu et tons les étag^m 
qae notre historien donne aux pîenx missionnaires, proir- 
^ent assez combien de dangers entouraient une telle en— 
treprise, et l'admiration qu'elle atûrait sur celui qui osait 
s'en charger. 

' Avant leur départ, Tcmpereur leur fit beaucoup d'ex- 
hortations à l'égard d'HérioId et de sou peuple : denun- 
àans, dit l'auteur» utijusfideî viaximamïmftndertnt sol'^ 
Ucitudinem , eumque et sucs qui sïnoil taptisati Juerant su A 
exhortatwnt, ne ûd pristinosreducemntur,diabolù msAgturte^ 
€rrof€S, çominui robararent, simulque etiam altos ad susci- 
pundam chriuïanum religianem verbo prûtdicatioms strmiuk 
^mtnmerfnt. Arrives sur ks confins do Dauemarck , tes 
deux cénobkcs travattiérentavec ardeur à l'accomplisse- 
aaent du but dé leur voyage. Ils achetèrent des en&ns 
qu'ils élevéïënt dans les vérités de la religion; par leurs 
prédications, et encore plus par leurs exemples, ib firent 
de nombreux prosélytes. Les infirmités nombreuses dont 
Autbert fit atteint , fi>rcérettt Anschaire à revenir après 
deux années de séjour ; mais ce fut pour se livrer à d'autres 
travaux évangéliques, 

JDes députés de la Suède s'étaient rendus auprès de 
i'empereur, et lui avaient exposé qu'une grande partie 
du peuple de ce pays était disposée à se convertir aa 
christianisme , et qu'ils avaient espéré que, dans sa pteitse 
munificence» il consentirait à leur envoyer des prédica* 
teiurs pour les instruire. Le roi accueillit tes dépurés avec 
empressement» et» de concert avec l'abbé Waio» proposa 
encore cette nission à Anschaire» qui saisit avec joie une 
nouvelle occasion de montrer son zèle pour J.-C. Le 
inoine IR^icheman se joignit à lui. Leur courage fut 
mis à 4^ grandes épreuves pendant ce ^voyage» par les 
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maHienrs (Jii'tls éprouvèrent. Notre historien rapporte qu'à 
peine parvenus au milieu de leur route , ils furent attaqués 
par des pirates; qu'ils se défendirent avec valeur, mais 
que, forcés de céder, ils perdirent presque tout ce qu'ils 
'avaient, et, entre autres, quarante volumes qu'ils empor- 
taient pour le service du Seigneur. Rien ne put détour- 
ner Anschalre de continuer son voyage; il le poursuivît à 
'travers mille difficultés/ et arriva enfin à Byrca , où ils 
furent reçus avec bonté par le roi , qui se nommait Bern : 
il leiir permit de prêcher Tévangile , et ils obtinrent 
•beaucoup de succès. Au bout de six mois , ils revinrent 
et firent part a l'empereur des espérances que devait 
donner urte tentative aussi heureuse. Louis, transporté 
'de foiJSy s'occupa alors'à établir un siège épiscopal dans 
un lieu d'cfù les peuples du nord fussent à portée d'être 
instrahs dès véHtés de la religion. Charlemagne avait eu 
•ce prdfet;^en fils ^accomplit. Ce siège fut établi à Ham- 
-boùrg ,' et Anschaire en fut nommé archevêque ; maïs 
•comme ce poste n'étaitpas sans périls, l'empereur lui donna 
Turholt , dans Ja Gaulé, pour hiî servir d'asile (cellam 
• in Galllâ Turhok vocatam). Bientôt après, l'évêque Gaut- 
hert lui fut envoyé pouf coadjuteur. 

Pendant qu'Anschaire remplissait avec zèle son im- 
portante mission , qu'il prêchait l'évangile et achetait 
des enfans^pour les élever dans les principes de la religion 
chrétienne , Hambourg fut toui-à-coup entouré par les 
vaisseaux des pirates. Le comte Bernaire , qui gouvernait 
;alors la ville^ était absent. L'attaque fût si subite, qu'on 
n'eut pas même le temps de rassembler les milices 
[pagensesj. L'évêque voulut d'abord résister; mais 
voyant bientôt que ses efforts étaient inutiles, il ne 
•foogea plus qu'à -soustraire les reliques 'des saints aux 
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profanations dei barbares» et H se sauva lui-même avec 
la plus grande précîpltatibn, coQunele prouyeat assez let 
expressions de l'historien , etiam swe capâ svâ vix emuisj 
et Ad^m de Brème dit même, cum rdi^nis sanctfmm 
pudus evasit. Les epnemis passèrent à Hambourg depx 
nuits et un jour, qu'ils employèrent i piller fX k incendier 
la ville et ses enviions. L'Oise et le monafiére que Tar- 
chevêqne avait fait bâtir , la bibliothèque qui it^\t dne 
à la munificence de l^niperpur , devi^wit Va proifc à» 
flammes* M9Ù5 le saint axcbevique se cqnsQlalt 4^ tontes 
lies pertes» ^ lépéunt ce^ paroles de Job: Z>ajyuiuu MHi^ 
JPtominus qbstulïtf sicut Dotrunù fiacuitf^ if^fiu^m rs| $ 
iSfT ii^flie» Dpminr ben^ifitum. Notre lûs<Qfito pe 4éter- 
jnine pas Pépoque de ce li^gf de Hambonrg p«r Jea 
Danois : il eut lieu sous le rpi Hqric , eii F^ 840, «efefi 
Adam de Brème et ceux q|ii ie suiy^t; m^ ea-iTap 
84; 9 félon }es Annales FuU^hs, A0ftmst$, EçOfAwotu , 
tom* I » pag. 36. Lambert! , Otig^ ffamk. pag» 5 et ê€f. 

, Tandis qp'Anscbaire était errant av^clesAaintefieKqi»^ 
.Cautb^rt > qui éuit en Suède» ne fut pas plus heunew^cpr 
les Suédois se portièreiu vers sa m#i|pn , q«*ils piDèieiii» 
Ils tuèrent son neveu» attaçh^risnt l^évèqu^ et ceq^ fUt 
fiaient avec lui, lui firent sopSHr tqute sorte d'agrefktM ^ 
et le chas^ènent de leur pays. L'(iistorien ajoute qae cens 
qui s'étaient portés i ces excès |ureptput|îs delamM» ^ 
Dieu , et il jen cite un grand exemple. 

Après cet attentat i;ommis contre la personne de V^ 
vèque, la Suède resta sans pasteur* Maî^ Ansdiafre» p^ 
YQuUi^t pas permettre que lespnemièrrslumi^e^d^ If reli- 
j{ion qui avaient .été portées d^ns ce pays» se perdissent^ 
chargea |e moine Ar,dgaire d'aller y prêcher ïéyftnplf, 
Cependaut les Dju^dî^ cpnt|i)uaient Ifurr l^r^a^^ag^ 
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JL%»lorien rapporte ici un Uit qui peint bien Peq»it ban- 
bare et superstitieux de ces peupies, Uo roi des Suédoiit, 
que le biographe d'Anscfaaire nomme Arroundvs , qxà 
avait été chassé de ii»s états, promit ^ux Panois de lew 
.procurer un riche butin, s'ib voulaient le suivre et 
Y^pT à renier dans son royauqdf^ j et il les coi<d«isi€ 
devant Byrca, avec vingt-un yaisie^uat. JU rpi de cette 
ville était fil^sem, e( le' gouvernement en iuit confié jL 
Héflg^re, chs;àtieA,'qui Tivail déjà fait b^^xLÇ&of de mi- 
racles. Le.pen^e fut pbitgé de se léfngier dans tuie «uttoe 
ville, et, xon&me il n*éiai| pas ep f0rpe poiir f^^stery il io- 
.voqQait<se^ ido^s et kur 4eniMd»it de lesesmter dmis 
ce dangj^rpresfanf, iférigiKire leor dit que lents tdoles ec 
leurs. prjSfefis éfaient maudits de Dien ) qu'en vain ils inwH 
.querai^f leurs idoles, qu'elles ne sauveraient ni 4euis 
femnaef f jsi leurs «sn£wi, ni leurs biens; et il les engageai 
awoiip Kiçoçurs a^ vr^i Dien, qni seul ay^ le pouvoir de 
]|epfeçmr|r*^ Suéd0ii,^ns leur lerneur, Iiwl dirent qn'ib 
.lUjÇtfaif i»^ 'IQutc» Itur confiant en iui> el qu'il p^nvab 
diiposer d-enit A fpn gfé. A\fit$ Hérigwe fit fiiiee ides 
prières iK des }eM^¥iP^pfilY|îcl r ef piopoaa etsniie anx DADois 
'de laisser an sort i déicidersi la Volonté di^vioe était que 
ce pays fut dévasté p^ eu3t ; cfi qo'Hs ne pnrent icfioep, 
puisque tel était leur usage, Uépreuve fut faite, lot le aém 
décida que les dieux ne le voulaient pas. On rechercha 
ensuite quelle était la ville qui devait être pillée, pour 
remplir te but de leur voyage , et le sort tomba sur une 
ville des Esclavons. Les Danois obéirent en tout point aux 
ordres de la divinité, et se rendirent à la ville désignée, 
qu'ils livrèrent au pillage. On conçoit toute l'influence 
que cet événement et quelques autres semblables dorent 
avoir sur l'esprit de ces peaplesj^ et combien ils durent 
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les porter à abandonner leurs idoles pour le Dieu prorec- 
«teur des chrétiens. Ce fait et un autre parfaitement sem- 
blable qu'on lit dans cette histoire, et les expressions dont 
se sert rhistorien, prouvent que c'était un usage consacré 
pour ces peuples , que de laisser au sort le soin d^interpréter 
la volonté des dieux avant d'entreprendre une expédithm. 
Après la mortde Louis le Débonnaire, Anschaîre, qui 
«avait réuni rarchevêché de Hambourg et ceint de Brème, 
-se rendit auprès dX)rie> alors seul roi des Danois ,etoI>tfiTt 
jdt Itii la permission de prêcher l'évuigile dans ses états ; il 
-finliihéme par gagner la confiance du-voi, qurécontait avec 
j|ntér(t set eithottatiÔDs. Il fut autorisé i bâtir une église 
'«t on preibytèrei dans l^port de Sktwie, et un très-grand 
-nombre de Danois reçurent le baptême. Le saint évêqoe 
^iilre^ditensuite dans k Suède, où le peuple, d'an consen- 
•tcment unanime; diemanda-que des églises fussent b&ties, 
qaé des prêtres prêchassent l^évangtle, et que tous ceux 
qui voudraient se convertir au christianisme en eussent la 
dflserté. De saints prédicateurs vinrent aides Anschaire à 
^accomplliv le giand- cauvre qu'il avait entrepris; mais h 
iinort lesurpkît au moment où il y travaillait avec plus 
d'firdear que fatnais j et lorsqu'il commençait à jouir de sés^ 
«succès. &t$ tMvaux lui ont mérité le titre glorieux d'^^rre- 
dmnoni 
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UNE MENTION HONORABLE DE l'iNSTITUT DE FRANCE. 

Par B. CAPEFIGUE. 




IMPRIMERIE ROYALE. 



1823. 



mm 








V-, . : 






û 



?>:. 



v' / 



) 



j 



n. 






•^ 



